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réflexion^ 

ELOGES ACADEMIQUES. 

Z E S Princes font , pour l’ordi^ 
naire , beaucoirp plus loués 
durant leur vie qu après leur mort; 
la plupart des Gens de Lettres ont un 

Joncontraire.Tant qu’ils, rejpirent 

on les critique ou on les oublie , fel ' 

Ion quils fe difiinguent ou qu’ils 
demeurent confondus dans la foule ; 
mais on les célébré prefque tous dès 
qu’ils ne font plus : iln’eftpas même 
rare devoir les mânes d’un Ecrivain 
illujîre encenfés par les mêmes plu^ 
mes qui l’avoient déchiré de fon 

& qui femblent defiinées à . 

fe deshonorer également par leurs 
jatyres & par leurs éloges. 

Tome 11, 
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a Réflexions 

Tant d* Académies dont nos Pro- 
vinces fojiL inondées ^ & qui jont per-- 
dre des hommes à thtatjans en j aire 
acquérir aux Lettres^ ont rendu com- 
muns ces panégyriques junétres.Les 
plus minces Littérateurs ayant fou^ 
vent U avantage ou Le ridicule d'ap- 
partenir à quelqu’une de ces Sociétés y 
ce titre apure à leur mémoire une 
petite apothéofe y à la vérité aujji 
objeure que leur vie. 

Quelques Cenfeurs fe font élevés 
contre cette multiplicité jajiidieufe 
d'éloges. Si on les en croit y ceux qui 
par leurs lumières & leurs talens ont 
éclairé leurs Contemporains , ù ho- 
noré leur Patrie , font les fuis 
dignes de nos hommages ; mais à 
quoi bon , difent-ils , tranfmettre à 
la poflérité des noms inconnus à leur 
propre fiecle y & leur accorder folem- 
neUement une place dans les jajles 
littéraires y où l'on, ne penfera jamais 
d .Us chercher^ Nous avouerons 
Jans peine que Cufâge dont on fc 
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SUR Éloges Académiq. 3 
plaint a fes abus i & quel ujage na 
pas les Jlens ? Mais les abus nous 
paroijfent légers en comparaifon des 
avantages. Si les Anciens qui éle~ 
voient des Jlatues aux grands hom- 
mes y avoient eu le même foin que 
nous d'écrire la vie des Gens de Let- 
tres y nous aurions y il ejl vrai , quel- 
ques mémoires inutiles , mais nous 
ferions plus inflru its fur les progrès 
des Sciences & des Arts y & Jur les 
découvertes de tous les âges i fiif- 
toireplus intérejfame pour nous que 
celle d' une joule de Souverains qui 
n'ont fait que du mal aux hommes. 
D'ailleurs ne craignons point que la 
poflérité confonde les rangs ; en jai- 
fant le panégyrique d'un homme de 
lettres y nous lui afjignons à peu près y 
même fans le vouloir y la place qu'il 
doit occuper. Quiconque aura lu les 
éloges de l' Académie des Sciences y 
ne jera pas plus tenté de mettre Pa- 
rent à côté de Newton , que Tallard ' 
à côté de Vauban. Les nommes mé- 
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réflexions 
diocrcs peuvent être cleves par l 0 - 
rateurun peu au-dejjus de leur place , 
mais les grands hommes gardent 

toujours la leur. ^ 

Quoi qiL il en [oit , nous ejperons 
que les gens de lettres quijont l' objet 
des éloges fuivans, ne paroitront pas 
indignes de l'hommage que nous leur 
rendons. On y verra un des plus 

grands Mathématiciens de JonJieclCy 

un Philofophe pratique du premier 
ordre , un fage légiflateur du genre 

humain, unGrammainen de pente i 

enfin, ce qui ejl prefqite auj[i rare , 
& peut-être plus ejlimable , un 
Théolop-ien tolérant & modéré. 

C' eft%ar les actions qu il jaut louer 
ceux qui le méritent ; Uloge^ d’un 
homme de Lettres doit donc etre le 
récit de fes travaux . Mais ilejt peut- 
être mt/n utile de faire connoitre ce 
gu il a été, Ù de peigdre l’homme en 
même tems que l’Ecrivain,au rifgue- 
de changer quelquefois le panept- 
riqti! en hijloire. En montrant d un 
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SUR LES ÉLOGES ACADÉMIQ. 5 
côté aux Lecieurs injîruits ce que les 
Sciences ouïes Lettres doivent à celui 
qu on louë^ le point oà il les a troië- 
yées , (S* celui oà il les a laijfées par 
fes veilles , on intérejj'era de l'autre 
les Lecieurs philofophes par le con- 
trajle ou pari' accord de jes écrits & de 
fes moeurs. Le caraclere des hommes 
célébrés nefepas moins digne de fixer 
nos regards que leurs talens ; cette 
réglé a cependant quelques rejlric- 
tions. L'analyfe des écrits ejl indif 
penfable dans l'éloge hijlorique d'un 
homme de lettres; à l'égard du carac^ 
tere & des mœurs , s'il ejî du devoir 
de V Hiflorien de ne pas cacher les 
défauts qui font rentrer les gens de 
Lettres dans la claffe^ ordinaire de 
l'humanité ^ il ejl encore plus nécef 
faire de tirer le rideau fur les vices 
qui ont quelquefois terni V éclat des 
talens. Le but des éloges littéraires 
efl de rendre les Lettres rêfpeclablesy 
& non de les avilir. Si donc par un 
malheur qui n'efl pas fans exemple ^ 

A ilj 



6 Réfl exions 

la conduite a deshonoré les Ouvra- 
ges f quel parti prendre ? Louer les 
Ouvrages. Et Ji d'un autre coté la 
conduite eji jans reproche , 6 ’ les 
Ouvrages fans mérite .^que dire alors? 
Se taire. On oublie quon doit par- 
ler d'un homme de Lettres , ou plu- 
tôt on en jait indircclcment la Jatyre, 
quand on Je borne à célébrer en lui 
C homme vertueux ; titre ttès-cjhma- 
ble dans la Société , mais très-peu 
littéraire. Çhie penferoit-on d’un Gé- 
néral d'armée , dans V éloge duquel 
on ne trouve roit ni batailles gagnées ^ 
ni villes prijes ? 

C’ejl apparemment par cette rai- 
son que plusieurs de nos Académies 
nimpojent point au Secrétaire la loi 
rigoureufe dejair-e V éloge funèbre de 
tous les Académiciens.^ l’ expérience 
ayant prouvé que l'intrigue & la fa- 
veur ont quelquefois ouvert la porte 
de ces Compagnies à des hommes 
dont tout l’éloge doit fe réduire à la 
date de leurn iifj'ance & de leur mort, ' 



süR LES Éloges Académiq. ;; 
Il feroit pourtant )ujle^ il ferait même 
à fouhaiter que la loi dont nous par^ 
Ions fut établie. Il en réfulteroit peut- 
être qu on apporterait dans le choix 
des fujets une févérité plus confiante 
& plus continué ; le Secrétaire, &fi 
Compaonie par contre-coup, feroient 
intéreffés ànefe donner pour conjrc- 
res que des hommes louables. 

Le ton d'un éloge, hiflorique ne 
doit être ni celui d'un difcours ora- 
toire, ni celui d'une narration aride. 
Les réflexions philofophiques font 
l'ame & la fubflance de ce genre d'é- 
crits ; tantôt on les entre-mélera au 
récit avec art & brièveté, tantôt elles 
feront rafemblées& développées dans 
des morceaux particuliers , où elles 
formeront comme des majfes de lu- 
mière qui ferviront à éclairer le refie, 
C'efl en cela que l'illiiflre Secrétaire 
de V Académie des Sciences a furtout 
excellé ; c efl par-là qu il fera princi- 
palement époque dans l'hifioire de la 
Lhilofophie , c’efl par là enfin qu'il 

À iv 
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8 Réflexions 

a rendu Ji dangereufe à occuper au^ 
jourd'hui la place quil a remplie avec 
tant de juccès. Si on peut lui repro- 
cher de légers défauts ( Ù pourquoi 
ne ha-^arderions-iious pas une criti- 
que qui ne U touche plus & qui ne 
fauroh effleurer fa gloire?^ c'ejl quel- 
quefois trop de familiarité dans le 
flyle , quelquefois trop de recherche 
& de rafinement dans les idées y ici 
une forte d’ affelîation à montrer en 
petit les grandes chofes , là quelques 
détails puérils^ peu dignes de la gra- 
vité d’un Ouvrage philofophique, 
\ Voilà pourtant , qui le croiroit ! en 
quoi la plupart de nos faifeurs d’élo- 
ges ont cherché à lui reffcmbler ; ils 
nom pris du flyle. de M. de Fonte- 
nelle que ces taches légères ,fans en 
imiter la précifon , la lumière & l’é- 
légance. Ils n’ont pas fend que fi 
les défauts de cet Ecrivain célébré 
blcffent moins che-^ lui qu’ils ne fe- 
roient où Heurs , c’ejl non- feulement 
parles beautés tantôt frappantes , 
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SUR LES Éloges Académiq, 9 
tantôt fines , qui les effacent , mais 
parce qu on jent que ces défauts font 
naturels en lui , 6* que le propre du 
naturel , quand il ne plaît pas , efl 
au moins £ obtenir grâce. Son genre 
d’écrire lui appartient abfolument , 
(S* ne peut pa fer, fans y perdre, par 
une autre plume ; c’efl une liqueur 
qui ne doit jamais changer de vafe» 
il a eu comme tous l»s bons Ecri^ 
vains , le flyle de fa penfée y ce flyle 
quelquefois négligé , mais toujours 
original & fmple, ne peut repréfen- 
ter fidèlement que le genre d’efirit 
qu il avoit reçu de la nature , & ne 
fera que le mafque d’un autre. Or 
le fiylc n efl agréable qu autant quil 
efi l’image ndive du genre d’efprit 
de l’Auteur y & c’efi à quoi le Lee-- 
teur ne fe méprend guère , comme 
on juge qu’un portrait reffemble fans 
avoir vu l original. A infî, pour ob- 
tenir quelque place après M. de 
F ontenelle dans la carrière qu’il a 
fi glorieufement parcourue, il faut 
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10 réflexions, &c. 
nécejjairement prendre un ton diffe- 
rent du Jien il faut de plus , ce qui 
nejî pas moins difficile^ accoutumer 
le Public à ce ton , ù lui perjuader 
quon peut être digne de lui plaire^ 
en le conduifant par une route qui ne 
lai ejl pas connu 'è. Car le premier 
mouvement du Public ,jemh labié en 
cela aux critiques fubalternes^ ejl de 
juger par imitation : il court après 
la nouveauté ^ & il ejl toujours prêt 
à la profcrire. U ejl vrai qu’il ne 
tarde pas à revenir de fon injujlice, 
au lieu que les critiques jubalternes 
s’opiniâtrent dans la leur. 

Je ne prétends point avoir ohfervé 
dans les Eloges jiiivans les réglés que 
je viens d’établir ; mon objet na 
point été de rendre ces éloges agréa- 
bles , je Jetai content fi on Us juge 
miles. 
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ELOGE HISTORIQUE 


DE M. 

JEAN BERNOULLI, 

Profeffeur de Mathématiques à Bafle , 6 * 

Membre des Académies Royales des 
Sciences de France^ d'Angleterre^ dé 
Pru^e & de Ruffle, &c. mort au com- 
mencement de 1^48 , dans un âge fort 
avancé. ■; 

M Bernoulli ne m’étoit connu 
• que par i'es Ouvrages ; je leur 
dois prefque entièrement le peu de pro- 
grès que j’ai faif en Géométrie , & la 
reconnoiffance exige de moi rhommage 
que je vais rendre ;\ fa mémoire. N’ayanf 
€u avec lui aucune efpece de commerce, 
j’ignore les détails peu intéreffans de fa. 

■vie privée ; je laifle donc à des cher- 
cheurs de dates ( ) &: à des compila- 

(«) Quelques Journaliftls nous ayant paru £oA t 

Av] 
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1 1 Eloge 

teiirs le foin de le faire naître & mourîri 
Je commence l'a vie oii commence fa 
réputation , & fon hidoire n’y perdra 
que peu d’années. Je dis fon hifoire : 
car je la promets encore plus que fon 
éloge ; on ne peint point les hommes 
quand on les peint fans foiblelTes ; ôter 
au vrai mérite quelques taches légères ^ 
c’eft peut-être lui faire tort, & c’efl: 
fùrement en foire à la vérité. Ainll dans 
l’abrégé que je vais donner de la vie de 
M. Bernoulli , c’efo-à-dire , de fes tra- 
vaux , l’homme illulJre lé fera fouvent 
admirer , l’homme s’y montrera quel- 
quefois. 

M. Bernoulli annonça dans une très- 
grande jeunelfe , ce qu’il devoit être un 
jour, par une DuTertation fur l’effer- 
vefcence &: la fermentation, qu’il publia 
&C qu’il loiiîint en forme de thèfe. Bien- 
tôt après il fe fit connoître aux Géomè- 
tres par le fameux jmcblême de la C/iaU 
nette, agité depuis long-tems panni eux, 
& que le célébré Galilée avoit en vain 
ell'ayé de réfoudre. Ce problème con- 
folle à trouver la courbure que prend 


aarides de ces fortes de dates ^ nous dirons ici, pour les. 
rendre lieureux , que M. Çtrnouili dtoit nd le 7 Aolit 
& qu’il ed nwrt Itï i'/i Janviw 1748, 
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de M. Bernoulli r 5 

une chaîne conliclérée comme un fîl par- 
Éîitement flexible , charge d’une inlinité 
de petits poids , & flilpendu dans un 
plan vertical par fes deux extrémités. 
M. Bernoulli détermina cette courbe , 
& trouva qu’elle étoit du nombre de 
celles que les Géomètres ont nommées 
courbes mèchamques , c’eft-i\-dlre , qui 
ne peuvent être repréléntées par une 
équation finie. Il démontra , peu de 
tems après , que la courbure d’une voile 
enflée par le vent étoit la même que 
celle de la chaînette , & réfolut ainfi 
deux problèmes très-difficiles au lieu 
d’un. 

La fléxion de la chaîne & de la voile, 
en chaque point, dépend de la polîtion 
de chaque petit côté de la courLe : il 
folloit donc trouver une équation ou 
formule qui déterminât cette pofiîion. 
La Géométrie des infiniment petits , 
peu connue alors , étoit feule capable 
d’y atteindre : nvais un Inlrrument fi né- 
cefTalre eut encore été inutile au grand 
nombre ; il demandoit une main habile 
pour être employé avec fuccès ; & 
d’ailleurs M. Bernoulli ne devoit en 
quelque forte qu’à lui-même l’avantage 
de le polTéder j car il avoir contribué 



14 Elogt 

par fes travaux à perfectionner cette 
Gécmtirlc nai(Tante,& pouvoit être mis 
' au nombre de ceux qui l’avoient créée. 

Peu de te ms apres , il réfolut un autre 
problème , dont il avoue qu’il avoit été 
occupépendant cinq ans; c’eft celui du 
plus court crépufcule. On (iiit que le 
crépulcule , quelle qu’en foit la caufe , 
comnfence le matin &: finit le foir,quand 
le foleii efi: à 1 8 deçrrés au-deflbus de 
i’horifon , c’eft-à-dire , quand la por- 
tion de cercle vertical coinprife entre 
l’horifon & le foleii caché au-defîbus , 
efi un arc de 1 8 degrés ; le crépufcule 
doit donc durer autant de tems que le 
foleii en met à defeendre de 1 8 degrés 
. au-deflbus de l’horifon. Or cet afire ne 
décrit pas tous les jours le meme cercle 
par rapport à nous , puifqu’il efi tantôt 
plus près de notre zénith , &: tantôt plus - 
loin. Il efi donc chaque jour plus ou. 
moins de tems à parcourir ces 1 8 degres : 
la difficulté confifie à trouver le jour de 
Tannée oîi ce tems efi le plus petit qu’il 
efi poffible ; & M. Bernoulli donnç 
pour cela une réglé fort fimple. Mais il 
ne nous apprend ni le chemin qu’il a 
fuivi pour la découvrir , ni les difficul- 
tés qui Tavoient arreté fi long - tems. 
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di M. Bernoullt. 

Elles étoient vrai- remblablement les 
mêmes que M. de Maupertuis a l'çii le 
premier appercevoir 6c rcloudre dans 
Ion Ajironomit 'nautique. 

M. Bernoulli publia vers le même 
tems une efpece de thèl'e fur la Logi- 
que , que nous croyons pouvoir pro- 
pofer comme un modèle des ouvrae;es 
de cette eipece. La Logique n’y paroît 
point fous la forme barbare dont les 
Philofophes de l’école l’avoient déiî- 
gurce. Elle eft réduite à ce qu'elle a 
de nécefl'aire , c’eft-à-dire à peu de pré- 
ceptes , 6c la plupart font appuyés par 
des exemples tirés de la Géométrie. 
On peut ea elFet regarder cette. der- 
nière Science comme une Logique pra- 
tique , parce que les vérités dont elle 
s’occupe , étant les plus fimples & les 
plus fenfibles de tovites , font par cette 
raifon les plus fufceptibles d’une appli- 
cation facile 6c palpable des réglés du 
raifonnement. 

Cette thefè fiit fuivie d’une diflerta- 
tion fur le mouvement des mulcles, 
que M. Bernoulli compofa pour rece- 
voir le Doélorat en Médecine ; car il 
étudioit audi cette derniere Science , 6c 
fes Maîtres fe gloriôoient de comptef 
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1 6 Eloge 

parmi leurs cUrclples un Mathématicien 
du premier ordre. Mais l’Anatomifte &: 
le Médecin., qui étoient en lui fort 
fubordonnés au Géomètre , le font aulU 
dans cette difl'ertation ; il a\'oit choifi 
un fujet oîi pût briller fa Science favo- 
rite ^ & l’ouvrage cil: fur-tout recom- 
mandable par l’heureux emploi que M. 
Bernoulli fait de la méchanique la plus 
fubtile pour déterminer la courbure des 
fibres élaftiques mufculaires , enflées 
par le fluide qui les remplit : fes formules 
lui f )urnillent une table oii l’on trouve 
la force nccefl'airc à un mufcle pour 
foutenir un poids donné. 

11 continua pendant quelques années 
à remplir les Aclcs de Leipfick de dilfé- 
rens opufcules mathématiques , dignes 
de leur Auteur; mais le détail en iéroit 
trop long , &; ceux qui les ont fuivis les 
ont preique fait oublier. Tels furent-, 
pour ainfi dire , les degrés par lelquels 
il s’éleva en 1697 au fameux problème 
de la Drackyjlochrom ^ ow ligne de lapins 
vite dzfeente. Voici l’énoncé de ce pro- 
blème , tel que M. Bernoulli le propofa 
aux Géomètres : Deux points étant don- 
nés^ kfcjuels Jbient dans un plan vertical j 
& ne Joient cependant ni dans La même ligne 
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de M. Bernoulli. 17 

horijbntale ni dans la même ligne verticale^ 
trouver une courbe qui pajjè par ces deux 
points , & dont la propriété fait telle, qu'un 
corps pefant dejeendant le long de fu conca- 
vité , mette moins de tems à la parcourir que 
toute autre ligne droite ou courbe , payant 
par les mêmes points. Galilée qui avoit 
cru que la courbe de là chaîne étoit une 
parabole , avoit cru auffi que la ligne de 
la plus vite defeente étoit un cercle; 
cet homme immortel par fes décou- 
vertes aftronomiqucs & méchaniques , 
n’avoit pas trouvé dans la Géométrie de 
fon tems des fecours fuffifans pour ré- 
foudre la quelHon. 

M. Bernoulli , en propofant le pro- 
blème , avoit averti que la ligne droite 
qu’on pouvoit tirer entre les deux 
points donnés, quoique plus courte 
qu’aucune autre , n’étoit pas cependant 
celle qu’un corps pefant mettroit le 
moins de tems à parcourir. Nous n’en- 
treprendrons point d’en donner la rai- 
fon métaphyfique. Ce n’eft qu’à l’aide 
d’un calcul très-fubt il qu’on peut démon- 
trer cette vérité. Tout ce qui eft fufeep- 
tible d’idées précifes, n’en fouftre point 
d’autres ; prefenter des notions vagues 
pour des démonllrations exaéles , c’eft 



1 8 Eloge 

fabftltuer de faufl'es lueurs à la lumière ^ 
c’eft retarder les progrès de l’elprit en 
voulant l’éclairer. L’ignorance croit * 
y gagner, & les Sciences y font" une 
perce réelle. Ce n’eft pas que la Géo- 
métrie n’ait , comme toutes les autres 
Sciences , une métaphyfique qui lui 
eil propre, & nécefi'alre même pour y 
faire d:*s découvertes. Un homme qui 
avant que de toucher les objets , les 
ap, perçoit déjà , quoique confufément, 
a lans doute beaucoup d’avantage fur 
un aveugle qui les rencontre brufque- 
ment par hafard ; mais ce n’ed pas 
allez d’entrevoir une vérité géomé- 
trique dans rélolgnement ; il faut , 
pour ainfi dire , nous affurer d’elle en 
la-reconnoiffant de plus près, &: fran- 
chir l’intervalle qui nous en iépare ; or 
le calcul ell le feul guide qui pulfle ^ 
conduire dans cette route , faire éviter 
les obllacles ‘ qui s’y rencontrent, ou 
avertir qu’ils font infurmontables. Mais 
comme ce guide ferolt trop peu fami- 
lier à la plupart de nos Leefeurs , nous 
ne pouvons tout au plus, dans la queftion 
dont il s’agit , que diminuer le para- 
doxe , &; difîiper les fauffes raifons qui 
pourroient faire croire que la ligne 
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dt M. Bernoulli, ïç 

droite eft celle de la plus vite defcente. 
Si un corps pefant le mouvoit unifor- 
mément , c’eft-à-dire , s’il parcouroit 
toujours en teins égaux des efpaces 
égaux, il n’ell: pas douteux que la ligne 
droite étant la plus courte de toutes , 
feroit aulîl celle qu’il décriroit en moins 
de tems. Mais un corps pefant defcend 
d’un mouvement accéléré , & le rems 
qu’il emploie à pa’ courir une ligne 
quelconque , eft la lomme df‘S tems 
qu’il met à en parcourir les dl'Térentes 
parties. S’il femeut liir une ligne courbe 
qui pafle par les deux points donnés, «Si 
qui tombe au-dell'ous de la ligne droite 
tirée par ces deux memes points , on 
voit au premier coup d’œil qu’il .doit 
d’abord defcendre plus verticalement 
& par conféquent avec un mouvement 
plus accéléré , que s’il décrivolt la ligne 
droite. Il n’y a donc rien d’abfurde à 
croire qu’il pulffe parcourir la ligne 
courbe en moins de tems. Voilà jufqu’oîi 
la Métaphyfique peut nous conduire ; 
c’eft au calcul feul à achever le refte & 
à faire entièrement évanouir le para- 
doxe , parce que c’eft à lùi fciil à déter- 
miner & à comparer entr’eux les deux 
tems. On trouve par fon fecours , que 
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la Brachyjîochronc doit être une portion 
de cycloide , courbe très-familiere aux 
Géomètres. C’ert celle que décrit le 
point de la circonférence d’un cercle 
qui roule fur un plan ; ou pour kfi don- 
ner une origine plus connue , c’eft celle 
que trace en l’air le clou de la circonfé- 
rence d’une roue qui tourne & qui 
avance en môme tems. La cycloide a un 
gfand nombre de propriétés tres-fmgu- 
lieres , &; celle d’être la courbe de la 
plus vite defeenîe , n’cll pas une des 
moins remarquables. 

Il ne fera peut*- être pas inutile de 
donner une idée de la folution de M. 
Bernoulli ; nous la donnerons même 
d’autant plus volontiers , que cette Ib- 
lution fmguliere peut fournir matière à 
quelques obfervations importantes. 

La courbe Brachydochrone doit être 
telle , que fi on y prend à volonté une 
très-petite portion terminée par deux 
points quelconques , cette petite por- 
tion foit parcourue en moins de tems 
qu’une autre petite portion de courbe 
terminée par les deux mêmes points 
infiniment proches. En effet , fi cette 
' dernierç portion étoit parcourue en 
moins de tems que la première , &: 






Digllized by L.ooglc 



de M. Bernoidlï. il 

qu’on ôtât à la courba la première por- 
tion qu’elle avoit , pour lui donner 
l’autre , la courbe dans ce nouvel état 
feroit parcourue en moins de tems que 
dans le premier état; & par conféquent 
elle ne feroit pas dans fon premier’ 
état la courbe de la plus vite defeente ; 
ce qui ell: contre la fuppofition. Or la 
portion de courbe infiniment petite 
dont nous parlons, peut être regardée 
comme compofée de deux petites lignes 
étroites , dont chacune efi; parcourue 
avec une vîtefle différente , mais uni- 
quement dépendante de la hauteur d’oîi 
le corps ert fuppofé tomber. Il faut 
donc trouver la pofition que doivent 
avoir ces deux petites lignes pour être 
parcourues dans le moins de tems qu’il 
eff pofiible ; l’équation différentielle qui 
détermine cette pofition efi: celle de la 
cycloïde , on y parvient afléz faci- 
lement. 

Mais M. Bernoulli fit plus que de 
réfoudre le problème de la plus vite 
defeente ; il prouva qu’il étoit analogue 
à un autre non moins difficile ; c’eff la 
recherche de la courbe que décrit un 
corpufcule de lumière , en traverfant 
un milieu dont les couches font d’une 
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denfité variable. On fait qu’un rayon 
qui pafle obliquement d’un milieu dans 
un autre , ne continue pas fon chemin 
dans la meme ligne droite luivant la- 
quelle il entre , mais qu’il s’en détourne 
d’autant plus que la denfité du nouveau 
milieu diifere plus de celle du milieu 
d’où il fort. Si donc un rayon de lu- 
mière traverfe un fluide compofé d’une 
infinité de couches , chacune d’une 
denfité différente , il doit à chaque inf- 
tant s’écarter un peu de fa direction, 
&: par conféquent décrire une courbe. 
C’eft ce que font les rayons en péné- 
trant notre atmofphere , dont les cou- 
ches élaftiques fe compriment les unes 
les autres par leur poids , & font par 
conféquent d’autant plus comprimées 
& d’autant plus denfes , qu’elles font 
plus proches de nous. M. Bernoulli 
prouva qu’en fuppofant une certaine 
loi dans les denfités de ces couches , 
la courbe décrite par Je rayon de lu- 
mière devoitêtre une cycloïde , comme 
la courbe de la plus vite defeente en 
étolt une. 

Il faut remarquer pourtant que dans 
fa folution il admet un principe contefté 
par plufiem-s grands Géomètres de ha- 
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biles Phyficic’iîs , lavoir qu’un corpuf- 
cuie de kuiûere qui va d'un point à un 
autre placé dans un milieu dilrérent , 
doit y aller dans le teins le plus court 
qu’il cil poiriblc. M. de Fermât avoir 
le premier avancé ce principe , croyant 
ébranler par des râlions métaphyliques 
l’explication ingénieufe que M, Def- 
cartes avolt donnée de la rét'raélion; 
M. Huyghens l’avolt enlliite adopté 
comme une conlcauence de fon hypo- 
thèfe l'ur la propagation de la lumière; 
enfin M. Leibnitz l’avolt Ibutenu comme 
favorable à les idées fur le fylléme des 
caiifcs jincks. On appelle ainfl cette 
partie de la Phylique , ou plutôt de la 
Métaphyfique , (ou peut-être ni de 
l’une ni de l’autre ) qui a pour but de 
découvrir les lois de la Nature par la 
fin que fon Auteur s’ell propolée en 
établiliant ces lois. Cette Théorie ell 
fondée fur les ayiomes fi vrais , mais 
fl peu féconds &z le a vent fl trompeurs , 
que rien ne le fait fans raifort fufFfante , 
que la nature agit toujours parles voles 
les plus fimples , & Ivir quelques autres 
aiifli certains Sc aiilli inutiles. Le Chan- 
celier L'acon qui avoir fenti combien 
cette manière de pliilolcphcr étolt une 


Digitized by Google 



i4 Elo^e 

voie ftérlle pour les découvertes , la 
comparoit avec beaucoup de hucffe 
de vérr.é à une vierge confacrée à 
Dieu qui ne produit rien ; d’autres 
grands hommes n’ont pas été li fages ; 
& quelques SavanS qui n’étoient pas 
de glands hommes, n’ont pas craint, 
même au prix des plus ridicules abfur- 
dltés, d’introduii'e dans la Géométrie 
les cailles finales ; témoin le P. Tac- 
quet , Jcfulte , qui trouvant quelques 
phénomènes de Catoptrique en contra- 
dlérion avec ce principe , que la nature 
prend toujours le plus court chemin , 
croit concilier les phénomènes & le 
principe , en difant que la nature prend 
ie chemin le plus long, quand elle ne 
fauroit prendre le plus court. Les Parti- 
fans modernes des caufes finales, plus 
clrconfpeds & plus ralfonnables , fe 
contentent d’en faire l’application à 
quelques lois très-conftatées d’ailleurs , 
& de la chercher dans d’autres , en fe 
taifant fur le refie. Quoi qu’il en foit, & 
pour en revenir à la folution que donne 
M. Bernoulli du problème dont il s’agit, 
le principe métaphyfique en apparence, 
fur lequel cette folution eft appuyée , 
peut n’être regardé, fi l’on veut, que 

comme 
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comme un principe purement géométri- i 

que , & la folution n’y perdra rien de ' 

ion mérite. 

En propofant aux Géomètres le pro- 
blème de la plus vite defcento , M. Ber- 
noulli leur avoit donné un certain 
efpace de tems pour le rélbudre. Ce 
terme qu’il prolongea étant expiré , on 
ne vit paroître que quatre folutions. 

L’une qui étoit de M. Newton , Hit 
envoyée fans nom d’Auteur ; & M. 

Bernoulli dit que c’étoit un ongle du 

lion qu’il étoit facile de reconnoître ; 

les trois autres étoient de M. Jacques 

Bernoulli , frere aîné "de celui dont 

nous parlons , de M. Leibnitz & de M. 

le Marquis ,de l’Hôpital. Prefque toutes • 

les Nations fa vantes donnèrent chacune 

un athlete , & peut-être un cinquième 

amoit-il été difficile à trouver. 

M. Jacques Bernoulli avoit donné à 
for. frere les premières leçons de Géo- 
métrie : il voyoit fon éleve courir avec 
luid’un'pas égal la carrière dans laquelle 
il l’avoit fait entrer ; & peut-être con- 
fervoit-il un peu trop à fon égard ce ton 
de fupériorité dont il efl: fi difficile de fe 
défaire , quand une fois on l’a pris , mais 
que la reconnoUTance même a bien de 
Tome II, ' B 
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la peine à foulFrir quand il efl injufte. Le 
rival ne voiiloit plus être traite en dil- 
ciple : il l'embloit harceler , quoique 
légèrement , l'on ancien maître , qui 
n’étoit pas homme à le fouflrir; & les 
queftions frequentes que M. Jean Ber- 
noulli propolbit aux Mathématiciens 
dans les Aéles de Leiplick , étoienc des 
attaques indireftes qui s’adreflbient à 
' fon aîné. Celui-ci fe crut enfin allez 
provoaué pour en venir à un coup d’é- 
clat : faifant donc un dernier effort , il 
propofa publiquement à fon frere le 
fameux problème des ifoperimetres , & 
joignit meme à fon cartel la promelfe 
d’une certaine fomme. il fiilloit trouver 
parmi toutes les courbes de même lon- 
gueur qui palfent par deux points don- 
nés , celle qui renferme avec la ligne 
droite tirée entre ces deux points, le plus 
grand efpace poffible , & celles qui en 
tournant autour de cette ligne droite ^ 
engendrent le folide le plus grand , la 
furface courbe la plus grande , &c. La 
quellion fi.it même propofée avec plus 
de généralité que nous ne lui en don- 
nons dans cet énoncé. On n’ignoroit pas 
que de toutes les figures ifoperimetres , 
c’ell-à-dire d’un égal contour, le cercle 
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eft celle qui renferme le plus grand 
elpace ; mais voilà tout ce qu’on favoit 
fur cette matière : il reftoit à trouver par 
une méthode dircfte & analytique , que 
le cercle avoit en effet cette propriété ; 
il reftoit à déterminer par cette même 
méthode la courbe qui par fa révolution 
forme la plus grande furface , celle qui 
donne le plus grand folide , &c. enfin à 
trouver une infinité d’autres courbes 
fort différentes du cercle. 
M.JeanBernoulliréfolutaffezprompte- 
ment toutes les queftions de fon frere ; 
mais il donna fa folution fans analyfe. 
Son adverfaire prétendit que la folution 
étoit défeéhieufe , & non-feidement ne 
fe cnit point débiteur de la fomme , mais 
s’engagea publiquement à trois choies ; 
1°. à deviner au jufoe l’analyfe de fon 
frere ; 2°. quelle qu’elle fût , à y faire 
voir des paralogifmes , fi on la vouloit 
publier; 3°. à donner la folution corn- 
plette du problème; ajoùtant, que s’ilfe 
trouvait quelqu’un qui s’intéreffât affez 
à l’avancement des Sciences pour pro- 
poier quelque prix fur chacun de ces 
points , il s’engageoit à perdre autant, 
s’il ne s’acquittoit pas du premier ; le 
double , s’il ne réulïïflbit pas au fécond ; 



aS 

6i \e triple , s’il miniquolt au troifieme, 
Cn verra par la fuite de ce récit qu’il ne 
rifouoit rien , au moins fur les deux der- 
niers articles. Cette altercation prodiufit 
de la part des deux freres plufteurs ecnts, 
où l’aiureur femble quelquefois prendre 
la placée de l’émulation ; puifcjue 
l’un des deux avoit tort ,^il falloit bien 
eue l’un des deux fe fâchât. ^ 

' L'Académie Royale des Sciences de 
Paris fut prife pour juge du differcnd; 
c’étoit l’arbitre le plus refpeftable 
nue puffent cholfir les deux rivaux. La 
iolution de M. Jean Bernoulli fut donc 
remife en 1701 à l’Académie dans un 
papier cacheté ; àc l'Auteur recoilf- 
Inanda qu’il ne fût oin^ert qu apres que 
fnn ixere aiiroit publie fon analyfe du 
m'orne problème. Mais U y euttur cette 
publication des difficultés qui aurerent 
plnfieurs années; elles hirent terminées 
'ou plutôt arrôîces par la M; 

Bernoulli l’aîné , amvee le i6 Août 
■ i7ot ; & le ntémoire de fon ™ 

publiébientôt après p™' 
femle en 1706. Quelque f’Sf ^ 
paroiiïi fa folution , d faut atou.r 
ruelle étoit en effet imparCute à cer- 
tains éâ^ds ; 
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tnême dans un écrit qu’il publia plufieurs 
années après fur cette matière , qui 
contenoit une nouvelle méthode pour 
réfoudre le problème , méthode un peu 
plus limple que celle de M. Jacques 
Bernoulli , mais d’ailleurs entièrement 
la même quant aux principes. Cette 
conformité, jointe à une rétractation li 
long-tems différée , a été vivement &C 
plus d’une fois reprochée à M. Jean Ber- 
noulli; on l’a ouvertement aceufe d’une 
foibleffe dont les plus grands hommes 
n’ont pas toujours été exempts. Mais 
s’il avoit apperçu fon erreur du vivant 
de fon frere , peut-on croire qu’en 1 706 , 
lorfque rien ne l’y obligeoit , il eût 
publié cette erreur avec fon ouvrage } 
M. Leibnitz avoit paru approuver la 
première folution ; & une méprife aflez 
liibtile pour avoir échappé à des yeux fl 
pénétrans , ne devoir pas coûter beau- 
coup à reconnoître , même par un aveu 
public. Le Géomètre n’y eût rien perdu ^ 
& le Philofophe y eût gagné. 

Tant de travaux auxquels des Ma- 
thématiciens d’une très-grande force 
auroient à peine fuffi , n’étoient pas les 
feuls qui occupaflent le nôtre. En 1697 
il donna dans les Actes 'de Leipfick le 

B iij 
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calcul des quantités exponentielles , c’eft- 
à-dire des quantités contantes ou varia'- 
bles élevées à des puiffances variables. 
La méthode de dlfFérentier & d’intégrer 
ces fortes de quantités étolt jufqu’alors 
inconnue , & M. Bernoulli ajouta aux 
nouveaux calculs cette biunche deve- 
nue depuis fl féconde. Les Aftes de 
Lelpfick de cette même année 1697 & 
des fuivantes , contiennent encore plu- 
fieurs écrits importans , qu’il compofa 
fur différentes queftions mathématiques. 
Parmi ces écrits , on doit remarquer 
far-tout fes recherches fur /c folide de la 
moindre réjîjlance , c’eff-à-dire fa .Mé- 
thode pour trouver un folide , qui étant . 
mil dans un fluide en repos parallèle- 
ment à fon axe , rencontre moins de 
réfiffance que tout autre folide de même 
bafe , mû fulvant la même dlrecHon & 
avec la même vîteffe. M. Newton avoir 
donné jia folution de ce problème dans 
fon admirable ouvrage des Principes 
mathématiques , mais lans indiquer la 
route qu’il avolt fuivie ; & M. Fatio 
de Dulllier venoit d’en publier une 
folution très-embarraffée. Nous remar- 
querons , à l’occafion de ce dernier , 
qu’il fut dans la fuite un trille exemple 
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des égaremens dont les meilleurs efprits 
font capables. Il préféra par choix & 
de bonne foi le métier d’enthoufiafte 
& de prédicant qui le perdit , à la 
réputation de grand Geometre qu’il 
auroit pu facilement acquérir. Après 
avoir fait en Mathématique des progrès 
confidérables , il fe crut deftiné à de 
plus grandes chofes , promit mi’il ref- 
fufclterolt des morts , affercbla toiite 
l’Angleterre pour en être témoin , 
ne tint point parole. 

M. Bernoulli , clfrayé des calculs de 
M. Fatio , fe mit a chercher par une autre 
voie le folide de la moindre réfiflance , 
ne fut pas long-tems à le trouver. 
Les grands Géomètres connoiffent cette 
efpece de parelfe qui préféré la peine de 
découvrir une vérité à la contrainte 
peu agréable de la fuivre dans l’ouvrage 
d’autrui; en général ils fe lifent peu 
les uns les autres ,(/>)& peut-être 
perdrolent-lls à lire beaucoup : une 
tête pleine d’idées empruntées n’a plus 
de place pour les fiennes propres , ôc 
trop de leélure peut étouffer le génie , 

{b) Nous ne difons point tju’lls ne fe lifent pas> mais 
cu’ils fe lifent peu ; en ce genre , un coup d’œil jetté 
fur un ouvrage , fuflit aux maîtres pour le juger. U 
n’en cft pas de même en Littérature. 

B iv 
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au lieu de l’aider. Si elle eft plus né- 
cefi'aire dans l’ctude des Belles-Lettres 
que dans celles de la Géométrie , la 
différence de leurs objets & des qua- 
lités qu’cites exigent , en eft fans doute 
la caufe. La Géométrie ne veut que 
découvrir des vérités , fouvent difliciles 
à atteindre , mais Gciles à reconnoître 
dès Qu’on les a faifies ; & elle ne 
demande pour cela qu’une juftefle &: 
une fagacité qui ne s’acquierent point. 
Si elle n’arrive pas précifément à fou 
but , elle le manque entièrement , mais 
tout moyen lui eft bon poury arriv^er; 
&: chaque .efprit a le fien , qu’il eft en 
droit de croire le meilleur : au contraire , 
le mérite principal de l’Éloquence ôc 
de la Poéfie , conftfte à exprimer & à 
peindre ; & les talens naturels , abfo- 
îument néceffaires pour y réuiîir , ont 
encore befoin d’être écla'rés par l’étude 
réfléchie des excellens modèles , & » 
pour ainfi dire , guidés par l’expérience 
de tous les fteclcs. Quand on a lu une 
fois un problème de Newton , on y a vu 
tout , ou l’on n’a rien vu , parce que 
la vérité s’y montre nue & làns réfer- 
ve ; mais quand on a lu & relu une page 
de Virgile ou de Racine , il y refte en-; 


Digitized by Google 



de M. Bemoullu 35 

core cent chofes à voir. Un bcl-efprit 
qui ne lit point , n’a pas moins à crain- 
te de paÎTer pour un écrivain ridicule , 
qu’un Géomètre qui lit trop , de n’éti-e 
jamais que médiocre. 

Pendant que M. Bernoulli foutenoit 
contre fon frere la difpute des Ilbpéri- 
metres , une querelle beaucoup plus fé- 
rieule l’occupoit. 11 avoit publié une Dii^ 
fertation , oii il prouvoit que les corps 
dans leur accroifi'ement foufFroient une 
déperdition continuelle de parties , fuc- 
celîlvement remplacées par d’autres. Un 
grand mérite fait toujours des ennemis ; 
& par conféquent notre Géomètre en 
avoit. Ne pouvant attaquer le Savant, 
ils eurent recours à une reflburce affez 
ordinaire à l’envie ; ils cherchèrent 
rendre le Chrétien fufpecl. Plus jaloux: 
de fa fupériorité que des intérêts de la 
Religion (car il n’eftpas néceflaire d’en 
avoir pour la faire fervir de mafque à la, 
haine) ils prétendirent que l’opinion do 
M.. Bernoulli étoit dangereuie , con- 
traire au dogme de la Réfurreélion , 
fevorable aux objeéHons des Soclniens. 
M. Bernoulli n’eut pas de peine à mon- 
trer le ridicule d’une imputation lî 
odieufe j Sc s’il traita fes Adverfaires; 

B V 
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avec toute la franchlfe helvétique & 
|;coniétrique , il faut avouer cjue jamais 
jnclignaîion ne fut plus jufte. 

L’accufatlon que M. llernoulli eut à 
foutenir clans cette occafion , lui avoit 
été intentée par les Théologiens Cal- 
vinlftes de Groningue où il étoit Pro- 
felîeiir. La conduite qu’il tint avec eux 
mérite de fervir de modelé à tous les 
Gens de Lettres injullcmcnt attaqués 
fur un point fi important ; Sc nous 
croyons aulfi que cette clrconftance de 
Ibn éloge doit nous arrêter beaucoup i 
plus long-tems qu’aucune autre. Il vi- 
volt clans un pays , oîi le Gouverne- ^ 
ment, occupé pour lors d’affaires publi- 
ques très-importantes (c) tolérant ^ 
d’ailleurs par nécefîité , n’examinoit 
guere fi un Savant , chargé d’enfeigner j 
à quelques Eleves le calcul différentiel ! 
ik intégral , croyolt ou ne croyoit pas ^ 
à la réfurredfion des morts : il ne pou- 
voit fe diflimuler , quand il l’auroit ^ 
voulu , combien ce Gouvernement 
avoit d’intérêt de ménager un homme '■ 
auffi utile que lui par les Etrangers qu’il 

’ I 

(c) CVtoit dans le tems de la guerre pour la fuc- • 

(cffîon d’Ei'pagne , OÙ l’on fait que U Hollande étoit ^ 

fort engagée. 


Digilized by Googic 



V 


de M. Bernoulli, 3 5 

attlroit à Groninguc ; & rien n’étoit 
plus facile avec moins de probité , que 
d’abufer de ces avantaç;es : il avoit le 
bonheur enfin de fe trouver au milieu 
d’une République libre , où le bras 
féculier ne feit pas l’em-preflement des 
Controverfifies avec tout le zele qu’ils 
ont coutume de defirer , & avec la do- 
cilité ou’ils ont le bonheur ou le mal- 
heur ae rencontrer dans des climats 
plus méridionaux. Malgré ces confidé— 
rations il crut ne devoir pas garder le 
filence fur des reproches, trop ridicules 
fans doute en eux-mémes pour qu’il les 
réfutât férieufement , mais en même 
tems trop odieux pour qu’il ne cher- 
chât pas à s’en laver. La maniéré dont 
il le défendit lui donna un nouveau 
mérite , &; tut digne des motifs qui l’y 
déterminèrent. Il avoit beaucoup d’a- 
vantage fans doute contre les Théolo- 
giens hérétiques qui l’atta^uoient. Ces 
Doéleurslmbécilles, divifes entr’eux & 
également dans l’erreur , fur les points 
le^plus elTentiels de cette Religion qu’ils 
ofoient enfeigner aux autres , & qu’ils 
l’accufoient de renverfer; ces Seftaires 
dont les uns anéantiflbient la toute- 
i puiflançe divine , & les autres la liberté 
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humaine, donnoient aflurément 

beaucoup de prile à qui n’eût été que 
Phüolophe , & n’eût voulu que fe 
venger. M. Bernoulli eut le courage 
&: l’équité de ne point employer de 
telles armes , qui fans foutenir au fond 
fa caufe , aurcient pû nuire à ce qu’il 
vouloit &: devoir rcfpecter. Beaucoup 
plus modéré que les Adverlaires, , il 
crut devoir s’abftenir de les dévoiler 
aux yeux d’un peuple trop accoutumé 
à ne point dilHngiier la Religion d’avec 
fes Minières , &: toujours dlfpofé à 
fecouer le joug facré qu’ils lui Impofent 
il fe contenta de jetter fur leurs impu- 
tations le ridicule & l’odieux qu’il 
auroit pû répandre fur leurs opinions 
& fur leurs perfonnes. C’eft l’objet 
d’une harangue qu’il prononça , & qui 
étoit , félon le titre , une Apologie de 
fa réputation , de fa religion , & de fort 
honneur. Les Magillrats , plus éclairés. 
fouvent qu’un Théologien dans fa pro- 

(rf) On connoît la fameufe (livlfion des Réformés de 
Hollande en Arminiens & GomariJIes.Les premiers d«n'- 
nent à l’homme tout le mente des bonnes auvres ; les 
autres le lui ôtent entièrement. Ce {orxlcs Mvlinljies 
& les Janfénijics delà prétendue réforme ; ils fe réu— 
nilToient pour calomnier M. Rernou’ii , comme les 
MoUnifies & les Janfénijles de l’Eglife Rpnv'ine fe 
réuniP'ei’t auj utd’hui pour calomnict & peiüfcutec 
lc5 Piulol'ophss». 
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pre caufe , lori'quMls l'ont alTez ccuita- 
blcs pour y dcmeler les interets de 
Dieu d'avec ceux des pallions humai- 
nas , rendirent en cette occafion à 
notre grand Geometre une judice écla-^ 
tante. Mais malgré tout l’avantage qu’il 
eut dans cette dil'pute , il n’a pas voulu 
que les pièces en tiilTent inl'crces cLins 
le recueil de fes Ouvrages. Sa modéra- 
tion fur ce point a été peut-ctre excef- 
five. Ces pièces auroient été de nou- 
veaux Mémoires pour rhidoire de la 
Philofophie & de lés perlécuteurs 
c’ed-à-dire , de l’ignorance & de l’a- 
veuglement des hommes ; car les fana* 
tiques joueront toujours un grand rôle 
dans l’hidoire de TEfprit humain , par 
le mal qu’ils ont cherché à lui taire. Oa 
auroit pris plaifir à rapprocher les 
attaques que le grand Bernoulli eut à 
foutenir alors , des perlécutions que le 
grand Defeartes avoit efùiyées foixante 
ans auparavant dans le meme pays ^ 
pour avoir cherché de nouvelles preu- 
ves de l’exidence de Dieu ; & la pof- 
térité auroit eu la fatisfàdion d’ajouter 
le nom de M. Bernoulli à celui de tant 
d’hommes illudres , cui depuis Socrate 
ont fouffert pour la Philo fophie^Con,- 
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tens de pofleder la vérité pour eii\'- 
mcmes , ces grands Génies ne trou- 
bloient point l’Etat pour l’y taire 
entrer , & méntoient au moins qu’on 
les en laiiiât jouir. Mais à quoi ne 
doit-on pas s’attendre , quand on ne 
veut époul'er , ni les pallions , ni les 
préjugés des hommes? La contradiélion 
les choque moins que l’indidcrence : 
bientôt on le voit en butte aux traits 
des partis les plus contraires , des l'eétes 
les plus divilées pour les queftions les 
plus obfcures. Ce font des peuples en- 
nemis , animés les uns contre les autres 
par une guerre très-vive , qui le réu- 
nilTent quelques inllans pour extermi- 
ner un étranger , Ipedateiu* tranquille 
de leurs combats. 

D’ailleurs il eft plus que vraifem- 
blable comme nous l’avons déjà inli- 
nué , que ce ne Lit pas même ce motif 
qui llilcita à M. Bernoulli des ennemis 
fi redoutables. La ccnfidération qu’il 
s’étoit acquife , les cleves que l’Europe 
lui envoyoit de toutes parts , les hon- 
neurs que le Gouvernement & les ci- 
toyens s’emprelToient de rendre à un 
étranger , furent fans doute les reflbrts 
fociets qui foideverent l’envie. Souvent 
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il en a fallu moins pour exciter de plus 
grands troubles : &: rien ne doit étonner 
en ce genre , quand on fonge qu’une 
partie de la terre a été boule verlce , &; 
que le fyftême de l’Europe a changé de 
face , parce qu’un Moine a été préféré à 
un autre pour prêcher les indulgences. 

Il efl du moins certain que ni les ou- 
vrages , ni les difeours même de M. Ber- 
noulli ne pouvoient fournir de prétexte 
raifonnable pour l’attaquer. Sincère- 
ment attaché à la Religion , il la refpeda 
toute fa vie fans bruit &; fans faite. On 
a trouvé parmi fes papiers des preuves 
par écrit de fes fentimens pour elle ; & 
il faudra augmenter de Ion nom la lifte 
des grands hommes qui l’ont regardée 
comme l’ouvrage de Dieu : lifte capable 
d’ébranler, même avant l’examen , les 
meilleurs efprlts , mais fufîifante au 
moins pour impofer filence à une foule 
de conjurés, ennemis Impulfrans de quel- 
ques vérités néceffaires aux hommes , 
que Pafcal a défendues , que Newton 
croyoit , & que Defeartes a refpectées. 

Dans ce même tems il avolt une 
dlfpute moins importante fur le phof- 
phore du Baromètre avec quelques 
ipembres de l’Açadénûe des Sçiences 
♦ 
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de Paris. M. Picard avolt découvert le 
premier en 1675 , que fon Baromètre 
iecoué dans Pobfcurltc , donnoit de la 
lumière , principalement à fa partie 
fupérieure. On tenta la même chofe 
ilir d’autres Baromètres ; mais il s’eii 
trouva très-peu qui enflent cette pro- 
priété. M. Bernoulli ayant réitéré 
l’expérience de diflerentes maniérés , 
crut qu’une pellicule qui fe fbrmoit 
fur la furfàce du mercure , lorfqu’il 
n’étoit pas bien net , & l’air qui peu- 
voit refler dans le Baromètre , étoient 
les caufes qui empêchoient la lumière ; 
& il conclut de-Ià , que pour qu’un 
Baromètre eût la propriété d’etre lumi- 
neux , il falloit que le mercure fut 
très-pur , qu’il ne traverfât point l’ait*- 
quand on le verfoit dans le Baromètre , 
& que le vuide du haut du tuyau fut 
aufli parfait qu’il pouvoit l’être. L’Aca- 
démie ayant réitéré l’expérience fui- 
vant les vues de M. Bernoidii , ne 
trouva CCS conditions , ni toutes nécef- 
faires , ni toutes fuflil’antes : elle objeefa 
à l’Auteur quelques Baromètres , dont 
les uns ne rendoient point de lumière , 
quoique conftniits d’après ces condi- 
tiOAS , 6 c dont les autres conflruits fans, 
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précaution , étoient cependant lumi- 
neux. M. Bernoulli répondoit lur les pre- 
miers, qu’apparemment le mercure n’en 
étoit pas encore affez net , ni aîTez purgé 
d’air ; & fur Tes autres , que le mercure 
en étoit peut-être plus pur qu’on ne 
l’imaginoit. M. Hartlbeker, dont le goût 
pour la contradiftion étoit afiez décidé, 
attaqua quelques années après , par les 
plus mauvaifes raifons , le fentiment de 
M. Bernoulli; & celui-ci fitfoiitenir fur 
ce fujet en 1719, une thèfe très-morti- 
fiante pour fon adverfaire , qui de fon 
côté ne le ménageoit pas. On orut voir 
renouveller ces guerres littéraires où 
les Auteurs du feizieme fiecle fe prodi- 
guoient les épithétes les plus favantes & 
les plus injurieufes , & apparemment 
l’Allemagne n’avoit pas encore perdu cet 
ufage. Au refic , on a lieu de juper par la 
leélure d’un Mémoire imprime dans le 
Recueil de l’Académie des Sciences , en 
1723 , que M. Bernoulli étoit aflez bien 
fondé à foutenir fon opinion. Les condi- 
tions que nous venons de donner d’après 
lui pour le phofphore duBarometre,font 
à-peii-près celles que donne M. Dufa^ 
dans ce Mémoire , & qu’il dit avoir 
apprifes d’un Vitrier Allemand. 
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En 1705 , M. Bernoulli publia Ton 
excellente Difl'ertation , intitulée Motus 
Reptorius; en faisant gllfl’er des courbes 
les unes lur les autres , fui vaut une 
certaine condition qu’il déteT-inine , il 
en produit par ce moyen de nouvelles 
dont la longueur eft égale à celle des 
courbes génératrices. 

Le Recueil de l’Académie en 1710 
6c 1 7 1 1 , nous offre deux autres Ou- 
vrages. Dans celui de 1710 il fe propofe 
de trouver la courbe que décrit un 
corps lancé fuivant une direélion quel- 
conque» avec une vîteffe connue , & 
attiré vers un point fixe par une force 
ceiîtrale qui agifl'e fuivant une loi quel- 
conque. Àl. Nevton avoit donné dans 
fon livre des Principes la folution de 
ce problème ; M. Bernoulli prétendit 
qu’elle étoit obi cure & infuffifante, & 
on n’ell: pas peu furpris quand on voit 
cjue la fienne n’en différé prefqu’en 
rien. M. Nevîon , félon lui , n’avoit 
pas fuffifamment démontré qu’un corps 
|etté fuivant une direélion connue , & 
attiré par une force centrale récipro- 
quement proportionnelle au qiiarré de 
la dlflance , devoit décrire une feéflon 
conique. Cependant il eR évident qu’un' 
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corps alnfi lancé ne fauroit fe mouvoir 
que fuivant une feule &: unique loi , & 
que par conféquent , s’il peut décrire 
une certaine courbe , il doit la décrire 
en effet. Or M. Newton a volt déterminé 
la feÛion conique fur laquelle le pro- 
jeÛile pouvoit fe mouvoir ; il avolt 
donc entièrement fatisfait à la quedion. 
Ce fut la réponfe des Géomètres An- 
glois , intéreffés à la gloire de leur com- 
patriote , & uniquement occupés du foin 
de la défendre. On fera peut-être éton- 
né , fl on connoît un peu le cœur hu- 
main , qu’ils ne cherchaffent pas plutôt à 
la diminuer : mais n’en falfons pas entiè- 
rement honneur à leur équité ; les 
hommes tout injufles qu’ils font , ne le 
font pourtant que jufqu’à un certain 
point ; & la fupériorité , quand elle efl 
extrême , fait pour eux comme une 
’clafl'e à part , qu’ils regardent fans en- 
vie. Si les concitoyens de M. Newton 
n’étolent pas jaloux de fon mérite , c’efl 
qu’ils le voyolent trop au-deffus d’eux. 
Une inégalité moins marquée lui eût 
peut-être fait trouver dans fa propre 
nation quelques rivaux , plus empreflés 
d’obfcurcir fes découvertes , que de les 
faire valoir. En lui laiflant toute fa 
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réputation , ils avoient du moins la 
reîrource de croire la partager. 

M. Bernoulli prétendit avec plus de 
fondement en 1711 , que M. Newton 
étoit tombé dans quelque méprife fur 
la mefure des forces centrales dans les 
milieux réfirtans ; on faifqit alors en 
Angleterre une nouvelle édition de 
l’ouvrage de ce grand homme , & il fe 
corrigea fans répondre. 

L’année 1714 vit paroître l’excellent 
Ejfai d’une nouvelle théorie de la. manoeu- 
vre des vaiffeaux. La manœuvre efo 
principalement fondée fur les lois de la 
réfiflance des fluides , & ces lois n’é- 
toient encore que peu connues. M. le 
Chevalier Renan , dans un Livre qu’il 
avoxt publié fur cette matière , s’étoit 
écarté des vrais principes ; aufïï le che- 
min qu’il fuivoit l’avoit-il conduit à 
plufieurs erreurs. Mais ces erreurs 
étoient aflez délicates pour avoir féduit 
plufieurs favans Géomètres, M. Ber- 
noulli donna dans fon Efi'ai la vraie 
théorie de la réfifiance du fluide au ' 
mouvement du vallîéau ; fondé fur 
cette théorie , il fe déclara ouvertement 
contre celle de M. le Chevalier Renan ^ 

& contre les conféquences qu’il en - 
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tiroit. M. Renau répondit à fes objec- 
tions , & s’engagea par Lettres avec lui 
dans une dil'pute très-lavante , dilpute 
où la fagacité des deux advcriaires ne 
fe fît pas moins admirer que leur poli- 
telTe mutuelle. M. Bernoulli montra 
dans cette occafion qu’il n’ignoroit pas 
les égards qu’il devoir à ceux qui en 
avoient pour lui ; mais n’cùt-il pas 
mieux valu les avoir toujours , & lail- 
fer à les adverfaires le trille avantage 
de les violer feuls } 

Cette meme .année 1714, il publia 
dans les Mémoires de l’Académie des 
Sciences & dans les Journaux de Leip- 
fick l'es recherches fur les centres d’Ofcil- 
lation. Plulieurs poids étant attaches à 
la verge d’une pendule , conlidérée 
comme une ligne inflexible , fans pefan- 
teur & fans malTe , il ell évident que li 
cette verge vient d faire des vibrations , 
fon mouvement doit être fort différent 
de celui qu’elle auroit n’étant chargée 
que d’un leid corps : car les poids placés 
à différentes dlftances , tendent à def- 
cendre également dans le même tems; 
or cela ne fe pourroit faire fans que la 
verge fe brilât ; fon inflexilîilité exige 
nccelfairement que les poids les plus 
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éloignés du centre de fufpenfion décri- 
vent les plus grands arcs. Les poids fe- 
ront donc entr’eux une efoece de com- 

L 

penfation & de répartition de leurs mou- 
vemens ; la vîtelte des poids inférieurs 
fera plus grande &; celle des poids fupé- 
rieurs fera plus petite , que fi chacua 
d’eux étoit léul attaché à la verc;e. Mais 
quelle doit être la loi de cette réparti- 
tion & la vîtefl'e du pendule compofé 
qui en réfultera ? ou ce qui revient au 
même, quelle efi la longueur du pendule 
fimple qui feroit fes olcillations dans le 
même tems que le pendule compofé ? 
voilà à quoi fe réduit la quefiion. Le 
point qui détermine fur la verge la lon- 
gueur de ce pendule fimple , efi: appelle 
centn â' O jcilLation du pendule compofé. 

îd. Huyghens ,fi célébré par fes nom- 
breufes découvertes, & à qui Newton 
doit peut-être autant qu’à Defeartes , 
avoit trouvé le centre d’ofcillation par 
une méthode fort indirefte; M. Jacques 
Bernoulli l’avoit enfuite déterminé par 
une voie plus naturelle , mais difficile ; 
enfin notre Géomètre trouva une mé- 
thode fort fimple pour rélburdre la 
quefiion. Cette méthode confifie en 
général à chercher d’abord quelle de- 
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TTolt être la gravite dans un pendule 
fimple de même longueur que le com- 
polé , pour que les deux pendules fif- 
i'ent leurs ofcillations dans un tems égal. 
Enfuite au lieu de ce pendule limple 
d’une longueur connue Sc d’une pefan- 
teur fuppofée , il fubditue un pendule 
limple animé par la gravité naturelle , 
& détermine ailément la longueur qu’il 
doit avoir pour faire fes vibrations en 
même tems que l’autre. 

La difpute de M. Leibnitz avec M. 
Newton , ou plutôt avec l’Angleterre , 
fur la découverte du calcul différentiel , 
éclata en 1715 avec beaucoup de vio- 
lence , & devint prefque une querelle 
nationale. On ne pouvoit ôter à M. 
Newton l’honneur de l’invention ; la 
Métaphyfique lumineufe qui l’avoit 
conduit à trouver les réglés de ce cal- 
cul , l’extrême fécondité dont il avoit 
été entre fes mains , enfin des dates an- 
ciennes ôc bien conftatées , tout dépo- 
foit en fa faveur. Quoique fon rival 
eût le premier publié la nouvelle Ana- 
lyfe , fa gloire n’étoit pas fi affurée. On 
lui reprochoit le peu de clarté , ou plu- 
tôt la fauffeté palpable de fes principes , 
dont il paroiflbit fe méfier lui-même j 
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le peu de chemin qu’il avoit fait dans 
une route , dont il l'embloit qu’il aiiroit 
dû voir l’étendue Immenfe s’il l’eiit ou- 
verte en effet ; enfin quelques écrits de 
M. Newton dont on le foupçonnoit 
d’avoir eu connolffance. Ces prél'omp- 
tions formolent contre lui un préjugé 
peu avantageux ; mais eniîn ce n’étoit 
qu’un préjugé ; & nous n’avons garde 
de vouloir, prononcer llir une caule qui 
partage encore aujourd’hui tous les 
Savans de l’Europe. M. Leibnitz offenfé 
des foupçons que les Anglois avoient 
jette fur fes travaux , leur propofa com- 
me une elpece de défi le problème des 
trajeéloires. Il s’agiffoit de trouver une ' 
courbe qui coupât à angles droits ou 
fous un angle confiant une infinité d’au- 
tres courbes toutes du même genr#, 
comme des cercles , des paraboles , des 
cllipfes , &c. On croira fans peine que 
ce problème ne fut qu’im jeu pour M. 
Newton , car plufieurs autres Géomè- 
tres Anglois remplirent le défi. Ainfi 
M. Leibnitz n’avoit pas été fort heureux 
dans le piege qu’il avoit choifi pour em- 
barraffer fes adverfalres ; & la grande 
difpute fur l’inventeur du calcul diffé- 
rentiel eut été par-là décidée contre lui , 
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fl la (olution bonne ou mauvaife d’un 
problème ifolé luffit pour décider des 
queftions pareilles. (</) 

M. Ceibnitz étant mort en 1716. M. 
Bernoulli continua la difpute avec l’An- 
gleten-e ; il propofa de nouveau aux 
Savans de cette nation le problème des 
Trajeâioires , mais avec des conditions 
qui le rendoient beaucoup plus difficile; 
& ceux-ci à leur tour kd en propoferent 
d’autres qui ne l’étoient pas moins. On 
peut juger par la force des combattans 
de la vigueur des coups qu’ils fe por- 
toient. La fraude même panit un peu 
s’y mêler : car dans le cours de cette 
difpute M. Keil ayant propolé à M. 
Bernoulli un problème très - difficile , 
celui-ci en trouva bientôt la folution, &• 
fomma en vain fon adverfaire de mon- 
trer la fienne. Il étoit quellion de déter- 
miner la courbe décrite par un pro- 
jeftile , dans un milieu réfiftant fuivant 
une certaine loi qui renfermolt une in- 
finité de cas , &: dont un feul jufqu’a- 
lors avoit été réfolu. 

De tous les Géomètres Anglois qui 
parurent dans la lice en cette occafion, 

( </) On peut voir fur cette queftion , le DifHonnaire 
de l’Encyclopédie, au mot Différentiel. 

Tome II. C 
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il n’y en avoit point de plus célébré 
que M. Taylor , fi connu par fon Ou- 
vrage intitulé Muhodus incmncntorum 
dirula & inverfa, ouvrage orignal & 
très - ingénieux , mais difficile encore 
aujourd’hui, même pour les plus habiles. 
M. Taylor avoit trouvé à-peu-près en 
même tems que M. Bernoulli , & par 
une méthode l'emblable , la folution du 
problème des centres d’ofcillation ; l’un 
& l’autre fe contefterent la priorité de 
la découverte , & perfonne ne leur en 
eût refiifé à chacun la propriété. Au 
refte nous devons dire à l’honneur de 
M. Taylor, que dans cette difpute il ne 
fortit jamais des bornes littéraires. M. 
Bernoulli, attaqué par toute une nation , 
jaloux de foutenir l’honneur de la 
lienne , & plus occupé du fond de la 
difpute que de la forme , n’étoit pas fi 
fcrupuleux envers les Géomètres An- 
glois. Peut-être étoit-il excufable à l’é- 
gard de M. Keill , qui avoit en quelque 
maniéré violé les réglés du droit des 
gens, &c dont les procédés ii’étoient pas 
moins blâmables que les difcours. Pour 
M.‘ Taylor, il ne répondit aitx injures 
que par des plaintes fort modérées aux 
Jcurnalifles de Leipfiçk , fur la liberté 
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avec laquelle on traltoit fa réputation: 
dans leur Journal. Les différentes pièces 
de ce procès fe trouvent dans ce recueil 
( annee 17 1 5 & fuiv. ) & elles font infi- 
niment utiles à ceux qui veulent péné- 
trer dans les myfferes de la plus haute 
Géométrie. Mais pourquoi font -elles 
plus d’honneur à refprit qii’au cœur 
humain ? 

On nous demandera fans doute le but 
& l’utilité de toutes ces fublimes recher- 
ches. Nous ne répondrons point à cette 
queffion par une injure , comme fàifoit 
Galilée (e): nous ne chercherons pas 
même à tirer de quelques-uns des pro- 
blèmes dont nous avons parlé , des ufa- 
ges peu fenfibles , & qu’on leur contef- 
teroit peut-être. Mais la Géométrie n’a- 
t-elle pas par elle -même une beauté 
-réelle , indépendante de toute utilité , 
vraie ou prétendue ? Quand elle n’au- 
roit d’autre prérogative , que de nous 
offrir fans aucun mélange des connoif- 
fances évidentes &; certaines , un li 
grand avantage ne la rendroit-il pas 
digne de notre étude ? Elle eft pour ainfi 

( « ) On demandoit à Galilée à quoi fervoit la Ge'omé- 
trie: il répondit que laGéométrie fervoit principalement 
il pcftr , à mefwer , & à compter ; k pefer les ignorans ^ 
ir pte/nrer le« fots , & à compter les uns & les autres. 

C ij 
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dire, la mefure la plus précife de notre 
efprit de fon degré d’étendue , de 
làgacité, de profondeur &: de julfeiie. 
Si elle ne peut nous donner ces qualités, 
on conviendra du moins qu’elle les for- 
tifie , & fournit les moyens les plus 
faciles de nous afllirer nous-mêmes & 
de faire connoître aux autres julqu’à 
quel point nous les pofledons. Archi- 
mède eft encore plus célébré par les re- 
cherches fur la Parabole & fur les Spi- 
rales, que par les Spheres mouvantes & 
fes bafcules. Defcartes & Newton, dont 
les ouvrages n’ont guere contribué 
qu’aux progrès de la raifon , feront l’un 
& l’autre immortels , tandis que les 
Inventeurs des Arts les plus néceflaires 
font pour la plupart inconnus, parce que 
ç’eft plutôt le hafard que le génie qui les 
a guidés. Un Hilforien efl loué de tra- 
vailler à illuftrer fa nation : quel ref- 
pecl ne mérite pas un petit nombre de 
génies rares , qui en montrant jufqu’oii 
peuvent aller les forces de l’efprit , ont 
cçlairé l’Univers & fait honneur à l’hu- 
manité? Il a fallu des fiecles pour les 
produire , & on ne peut efpérer de les 
voir de tems en tems renaître , qu’en pe 
traitant point leurs difciples de fainéans 
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laborieux. Ainfi quand les fpéculations 
de la Géométrie tranfcendante ne fe- 
roient & ne pourroient jamais être 
d’aucun ufage , ce qu’on eft bien éloigné 
de prouver , ces hommes rcl'peélables 
devroient les mettre d l’abri du reproche 
de frivolité que leur font tous les jours 
des gens oififs , frivoles par état , &c 
incapables de les apprécier. Si des tra- 
vaux d’une utilité matérielle & fenfible 
étolent la feule ou la principale mefure 
du mérite, le Laboureur &c le Soldat, au- 
jourd'lîui vlclimes d’un mépris injude , 
devroient recevoir des honneurs aulli 
peu mérités. Les talens de toute efpece, 
les noms célébrés en tout genre, feroient 
oubliés ou profcrlts; la barbarie renaî- 
troit bientôt , & avec elle tous les maux 
qu’elle traîne à fa fuite. 

En 1714, M. Bernoulli compofa fon 
Difeours fur les lois de la communication 
du mouvement , à l’occafion du prix que 
l’Académie des Sciences de Paris avoit ' 
propofé. Ce difeours , l’un de fes plus 
beaux ouvrages , fut loué par fes juges, 
mais ne fut point couronné. On trouva 
qu’il ne répondoit pas préclfément à la 
queftlon du prix : l’Académie deman- 
doit les lois du choc des corps durs , & 
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iJ clébiitoit clans fa pie ce par foutenîr 
que ces corps ne pouvoient exifter. Il 
en donnoit pour raifon, que dans le 
choc des corps durs la commuication 
du mouvement devrolt néceflairement 
être inftantanée , & qu’ainfi ces corps 
devrolent paffer fubitement d’un mou- 
vement quelconque à un autre , fans 
paffer par les degrés intermédiaires; ce 
qui eff contraire au principe , que tout 
fe fait dans la nature par des degrés injèn- 
Jîbles. On auroit pu demander h M. 
Bernoulli, fi dans le choc de deux corps 
élaffiques , égaux &: femblables , qui 
viennent fe frapper directement en fens 
contraire , avec dés vîteffes égales , le 
point d’attouchement ne perd pas tout 
d’un coup fon mouvement des l’inffant 
que les deux corps fe joignent , & fi 
par conféquent il ne pafie pas fubite- 
ment & fans gradation à l’état de repos; 
^ état dans lequel il refie pendant tout le 
tenis que les deux corps mettent à fe 
comprimer & à fe rétablir. Si cela eff , 
comme on ne peut en difeonvenir, &c 
fi d’un autre côté la matière ne peut 
être fuppofée aduellcment divifee à 
l’infini , ce qui eff évident , le point de 
contaél ne fauroit perdre fon mouve- 
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ment , fans qu’une petite portion de 
chaque corps, contiguë à ce point, ne 
perde auiïile fien. Voilà donc, môme 
dans l’hypothèfe abftraite de NI. Ber- 
noulli, deux parties de matière qui paf- 
fent fans gradation du mouvement au 
repos. Ce principe que tout fe fait dans 
la nature par degrés infenfibles, ell celui 
que Leibnitz les feclateurs ont appelle 
loi de continiûcc. On ne peut nier qu’il 
ne foit très-philofophique, & confirmé 
du moins par la plus grande partie des 
phénomènes. Mais c’efl en faire un 
étrange ufage , que d’en conclure qu’i! 
n’y a point dans l’univers de corps 
durs , c’ell-à-dire , d’en exclure , félon 
l’exprefilon d’un Philo fophe moderne, 
les feuls corps peut-être qui y foient : 
car comment fe former une idée delà 
matière, fion n’accorde pas une dureté 
originaire & primitive aux élémens 
dont elle eft compofée , & qui font 
proprement les vrais corps ? Au relie 
quand l’cxiltence des corps durs feroit 
phyfiquement impolîible , il n’ell pas 
moins certain qu’on peut toujours con- 
fidérer ces corps comme on confidere 
en Géométrie des lignes des furfaces 
parfaites , en méçhanique des leviers 

C iv 
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inflexibles & fans pefanteur ; & c’étoit 
là fans doute le point de vue de la 
queftion propofée. 

M. Bernoulli foutenoit dans la même 
pie ce une autre opinion qui parut auflî 
nouvelle, quoiqu’elle eût pour premier 
Auteur M. Leibnitz, de qu’elle ait eu 
depuis bien des Sedlateurs. C’étoit la 
mefure des forces vives ou des forces 
des corps en mouvement , par les pro- 
duits des mafles & des quarrés des 
vîtefles. Pour réduire cette queflion à 
l’énoncé le plus fimple , il s’agit de 
favoir fi la force d’un corps qui a une 
certaine vîtelfe , devient double ou 
quadruple quand fa vîtelfe devient 
double. Jufqu’à M, Leibnitz , tous les 
Méchaniciens avoient cru qu’elle étoit 
double ; ce grand Philofophe foutint le 
premier qu’elle étoit quadruple , & il 
le prouvoit par le raifonnement fui- 
vant. La force d’un corps ne fe peut 
mefurer que par fes effets , & par les 
obflacles qu’elle lui fait vaincre ; or fi 
un corps pefant peut monter à quinze 
pieds étant jetté de bas en haut avec 
une certaine vîtefl'e , il doit monter, 
de l’aveu de tout le monde , à 60 pieds 
jétant jetté avec une vîtefl'e double. Il 
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fait donc dans ce dernier cr.s qiuicre 
fois plus d’effet &; uirmonte quatre fois 
plus d’obdacles ; la force eft donc qua-, 
druple de la première. 

Cette preuve de M. Leibnitz fut 
fortince par M. Bernoulli d'un grand 
nombre d’autres. Il démontra qu’un 
corps qui ferme ou bande un reffort 
avec une certaine vîtefl'e , peut avec 
une viteiTe double fermer tout à la fols, 
ou fuccefîlvement , quatre refforts fem- 
blables au premier , neuf avec une 
vîteffe triple , 6'c. Il n’oublia pas d’in- 
fider fur une vérité très - importante , 
découverte par M. Huygbens , favoir 
que dans le choc des corps élaftiques la 
lomme des forces vives , c’ell-à-dire , 
des produits des maffes par les quarrés 
des vîreiies, demeure toujoius la même; 
ce qu’on ne peut pas dire de la fomme 
des produits des maffes par les vîteffes. 
Les partlfans des forces vives ont fou- 
vent tait valoir ce théorème en faveur 
de leur opinion , fur-tout depuis qu’on 
l’a rendu beaucoup plus général , & 
d’un ufage prefque uaiverfel dans les 
problèmes de méchanique. Nous n’en- 
trerons point ici dans le détail des diffé- 
rens écrits que la queffion des forces^ 

C V 

' ' 

r 


Digitized by Google 



58 Elo^c 

vives a produit. Il l'eirJîle qu’aujour- 
tl’hui les Géomètres conviennent afi'ez 
^ unanimement que c’cil: une pure qucf- 
tion de nom : comment n’en feroit-ce 

pas une, puisque les deux partis font 
d’ailleurs entièrement d’accord fur les 
principes fondamentaux de l’équilibre 
& du mouvement? Dans le mouvement 
d’un corps , nous ne voyons clairement 
que deux chofes , l’efpace parcouru & 
le tcms employé à le parcourir. Le mot 
de fora ne nous repréfente qu’un être 
vague , dont nous n’avons point d’idée 
nette , dont l'exiftence même n’eft pas 
trop bien conftatée, qu’on ne peut 
connoître tout au plus que par fes 
effets.Tous les Géomètres conviennent 
entr’eux lur la mefure de ces effets , & 
cela doit leur fuffire. Nous en faurons 
davantage , quand il plaira à l’Etre 
foprême de nous dévoiler plus claire- 
ment l’eflence des corps , di fur-tout 
la maniéré d’analyfer par le calcul leurs 
propriétés métaphyliques , peut-être 
aiifli incomparables entr’elies que nos 
propres fenfations. 

M.EernouIlife vengea de l’infortune 
littéraire qu’il avolt eue en 1714, en 
remportant plufieurs années de fuite fo 
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prix de l’Académie Royale des Sciences. 
Sa piece de 1730 , liir la maniéré d’ex* 
pliqiier par les tourbillons la forme 6 c 
les propriétés des orbites des plauetes > 
eR remarquable par les efforts qu’il fait 
pour défendre un fyRême que Newton 
croyolt avoir anéanti. La profonde 
Géométrie qui régné dans cet ouvrage, 
la fupériorité de l’Auteur fur fcs con- 
currens , 6 c peut-être la prédiledlion 
naturelle à des François pour l’hypo- 
tiièfe qu’il défendoit , lui valurent lè 
prix , malgré une erreur de calcul , qui 
fans doute n’avoit pas échappé à la pé- 
nétration de fes juges. 

En 1734 parut l’efl'ai de M. Bernoulli 
fur la Phyfique célejîe. Il tâchoit d’y 
expliquer par une hypothèfe nouvelle 
les principaux points du fyRême du 
monde , & fiir-tout la caufe de l’incli- 
naifon des orbites des planctes , que 
l’Académie avoit propofée. Si on re- 
marque dans cet ouvrage un grand 
nombre de chofes que la faine Phyfique 
refuferoit peut-être d’adopter, on doit 
d’un autre côtéy admirer l’adreflé avec 
laquelle l’Auteur fait valoir en fa faveur 
tout ce que les reffources d’un génie 
inventif peuvent fournir de féduifant 
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ou de plraifible; & le fl.iffrage de l’Aca- 
clcmic , fans répondre du fucccs de ce 
travail , en a du moins été la rcccm- 
pcnfc. De plus , la que dion ciu‘11 falloir 
refondre étoit du nombre de celles qui 
n’admettent aucune explication dans le 
fydême Newtonien; M. Bernoulli, qui 
d'ailleurs n’éîoit pas trop favorable à 
ce lydéme , & qui ne trouvoit point 
dans celui de Delcartes tine explication 
fatisfaifante de ce qu’il chcrchoit, dit 
obligé d'on imaginer une autre ; & 
quelle eli l’hypcthcfe qui fatisfait à 
tout ? 

Voilà les principaux ouvrages d’un 
homme dont les Mathématiques con- 
lérA'^eront à jamais le nom. Un écrit 
beaucoup plus long que celui- cl n’eût 
pas fuffi pour les indiquer tous; & ceux 
que nous avons omis feroient encore 
honneur aux plus grands Géomètres. 

Bafle étoit fa patrie ; il eft jufte de 
faire honneur à cette République d’un 
citoyen qu’elle a toujours diuingué , 
pulfque tant de perfonnages célébrés 
ont lait après leur mort la gloire de leur 
ration , qui les avo;t oubliés pendant 
leur vie. 

Il étoit depuis long-tems le premier 
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des AfToclcs étrangers de l’Academie 
Royale des Sciences de Paris ; fans 
doute les Croufaz, les Wolf, les Sloane, 
les Poleni , &c. dont les noms remplif- 
foient alors cette lifte, <é vovoient avec 

'J 

complaifance à côté d'un homme que 
les Euler , les Bradley , les Daniel 
Bernoulli enflent été flattés de voir à 
leur tête. Si la mort de M. Bernoulli a 
laiflé un grand vuide , l’Académie n’a 
eu que l’embarras du choix pour le 
remplir. 

Quoique fes fucccs dans les Mathé- 
matiqïies euflènt été fort précoces , & 
fufl'ent l’effet d’un talent qui avoit dft 
reconnoître de bonne heure fon objet 
& le faifir , cette étude néanmoins 
n’étoit pas la première à laquelle il 
s’étoit livré. Son ame avide de connoif- 
fances s’etoit , pour ainfi dire , jettée 
d’abord fur le premier aliment qu’on lui 
avoir préfenté. Les charmes des Belles- 
Lettres, qxil s’offrirent à lui dès l’entrée 
de fa carrière , le dédommagèrent des 
avantages qu’il auroit pu trouver dans 
le Commerce pour lequel il n’avoit 
aucun goût , quoiqu’il y eût été deftiné 
par un pere , qui pour avoir un fils fi 
rare , n’en relTembloit pas moins à tous^ 
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les peres. Il pafl'a de-là à l’étude de la 
Médecine; & ce fut elle fans doute qui 
le conduifit infenfiblement au point où 
la nature l’appelloit , à cette Géométrie 
fubüme , fi nécefl'airc pour entrevoir le 
méchanifme admirable du corps himiain, 
& fi infuffifante néanmoins’ pour en 
démêler tous les reüorts. M. Bernoulli 
auffi incapable d’en impofer à lui-même 
qu’aux autres , & fait pour appercevoir 
prefque au premier coup d’œil les li- 
mites prefcrites à nos connoiiTances , 
vit bientôt que l’ufage de la Géométrie 
dans cette matière dégénéroit trop fa- 
cilement en abus ; malgré le fuccès de 
la Diflertation Phyfico - mathématique 
qu’il avoit publiée fur le mouvement 
des mul'cles, & dont nous avons parlé, 
il crut devoir dans la fuite réferver la 
Géométrie pour de objets moins utiles 
peut-être , mais plus faîisfaifans du 
moins par les lumières qu’elle peut y 
fépandre. 

Cependant il n’étoit pas tellement 
borné aux Mathématiques , qu’il pe rdît 
entièrement de vue tout le refte. Il fai- 
Ibit quelquefois pour fe délafler, des 
vers latins , peut-être aiifli mal qu’un 
homme né à Pekïn feroit des vers firan- 
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çois ; mais afiez bien cependant pour 
pouvoir tenir un rang honorable parmi 
la foule des modernes qui ont mieux 
aimé parler une langue morte que la 
leur. On nous permettra de faire à cette 
occafion une remarque fingullere > c’ell 
que les langues grecque & latine , tant 
qu’on les a parlées , n’ayent eu qu’un 
très-petit nombre d’excellens Poètes , 
comme toutes les langues vivantes , & 
■qu’au contraire, depuis la renailiiuice des 
Lettres , nous nous dations d’avoir tant 
d’Horaces & de VirgUes. La folution 
de ce paradoxe ne fera pas fort dlmcile 
à trouver, fi on fe demande à foi-même, 
pourquoi plufieurs corps céie.bi'es qui 
ont produit une nuée de Verfificateurs 
latins , n’ont pas un feul Poète françois 
qu’on pulffelire. Nous ne croyons donc 
pas devoir nous arrêter beaucoup fur les 
Vers latins de M. Bernoulli. II laifoit 
mieux ou plus mal encore; car dans fa 
jeunefle , à Page de dix -huit ans, il 
avoit foutenu une Thèfe en Vers grecs, 
fur cette quefilon , que le Prince cjl pour 
les fujets ; matière du moins aullfi inté- 
reifante qu’aucune de celles qu’il a trai- 
tées depuis : mais qu’un Philofophe 
pouvoit fe difpenfer de traiter enVers^ 
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&: un R-épublicain de traiter en Grec, 

Il cil rare que les hommes célébrés 
ayent des cnfans qui leur reflemblent. 
Le nôtre en a eu plufieurs d’un mérite 
diilingué; Nicolas Bernoulli, mort fort 
jeune à Petcrsbourg , oiile Czar l’avoit 
appelléj&oiiilétüit déjà Tun des prin- 
cipaux prnemens de l’Académie naif- 
fante ; Jean Bernoulli , aujourd’hui Pro- 
feffeur à Balle , qui a remporté plu- 
fieurs prix de l’Académie Royale des 
Sciences de Paris , & qui auroit été 
grand Mathématicien , s’il n’eût mieux 
aimé être Orateur ; enfin , Daniel Ber- 
noulli l’aîné & le plus illuflre de tous , 
qui foutient par fes ouvrages le nom de 
fon pere. Ses talens fublimes & connus 
depuis long-tems brillent fur-tout_dans 
ion Hydrodynamique, où il a le premier 
appliq\ié au mouvement des fluides le 
principe de la confervation des forces 
vives , & déterminé les lois de ce mou- 
vement par des méthodes fûres & non 
arbitraires. Il a partagé avec fon pere le 
prix de l’Académie en 1734, & s’eft 
montré digne de lui en l’égalant; depuis 
plufieurs années ce prix eft pour M. 
Daniel Bernoulli une efpece de revenu; 
fortune la plus flatteufe qu’un^Sav^t 
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puiffe retirer de ton travail, puifqu’il 
ne la doit qu’à lui feid. 

Melfieurs de Maiipertuis & Clairaut , 
célébrés Géomètres François , ont fait 
l’un & l’autre le voyage de Balle pour 
profiter des lumières de M. Bernoulli ^ 
lemblables à ces anciens Grecs qui 
alloient chercher les Sciences en Egyp- 
te , &; revenoient enfuite les répandre 
dans leur patrie aj'ec leurs propres ri- 
chelTes. Enfin c’eft à M. Bernoulli, 
qu’on doit M. Euler , dont le nom re- 
tentit aujourd’hui dans toute l’Europe 
&^fi Jufie titre; la reconnoilTance de 
ce grand Géomètre pour fon illuftre 
maître égale la profondeur & la faga- 
cité qu’on admire dans fes Ouvrages. 

On a publié en 1743 (/) à Laufanne , 
le recueil de tous les écrits de M. Ber- 
noulli : ce recueil précieux , fait avec un 
foin & une intelligence' qui méritent la 
reconnolfl'ance de tous les Géomètres , 
eft dû à l’un des plus célébrés dlfciples 
de l’Auteur , feu Cramer Profefieur 


(/) Nous difons 1743. quoique le titre porte 1742 , 
parce qu’il eft certain que le recueil n’a paru qu’en 1 743 ; 
la Lettre deM. Bernoulli au Libraire, qu’on voit à la 
tête du premier volume, eft datc'e du 9 Janvier de cette 
demiere année, & la Préface de l’Editeur eft du i Mars 
fuivant. 
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de Mathématiques à Geneve , que l’é- 
tendue de fes connoiiî'ances dans la Géo- 
métrie , dans la Phyfique & dans les 
Belles-Lettres rendolt digne de toutes 
les Sociétés favantes , & dont l’eforit 
philofophique & les qualités perfon- 
neîles relevoient encore les talens. 

De toutes les Académies qui avoient 
l’avantage de compter M. Bernoulli 
parmi leurs membre*, aucune ne lui a 
rendu des honneims plus marqués que 
l’Académie Royale des Sciences de 
Prufle. Cette Compagnie chargea fon 
Secrétaire de lui faire un éloge puj^ic, 
quoique ce ne foit point l’ufage de pro- 
noncer celui des Académiciens étran- 
gers, Elle n’a pas craint qu’un tel exem- 
ple l’engageât à accorder fouvent de 
pareilles diftinclions ; la mémoire d’un 
B grand homme méritoit cet Hommage 
de la part d’un Corps oii il comptoir des 
amis & des éleves illuBres. Le recueil 
des oeuvres de M, Bernoulli eft dédié au 
Monarque, protecheur de cette Acadé- 
mie célébré ; ^ fl elles méritoient de 
paroitre fous les aufpices d’un Prince 
Philofophe , ofons dire à la gloire des 
Lettres, & plus encore à celle du Prin- 
ce, qu’il étoit digne de voir fon nom à 
la tête de cet immortel Ouvrage. 
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ÉLOGE 


D E M. 

UABBÉ TERRASSON, 

Mort au mois de Septembre lySo. 

L e s ouvrages d’un grand génie ÿ 
ou d’un Savant iiludre , fixent afîez 
par eux-memes le jugement qu’oxu doit 
porter de fes talens : mais le Ipcilacle 
de fa conduite , de fes mœurs , de fes 
foibleffes même , eft une école de Phi- 
lofophie : fur-tout , quelle infimdicn 
ne peut-on pas en retirer , lorfque par 
fon caradlere & fa façon de penfer , 
il a mérité de fervir de modèle a ceux 
qui courent la même carrière ? 

Tel fut M. l’Abbé Terraffon, Iloccu- 
poit fans doute une place diflinguée 
dans la Littérature , mais ce fut la moin- 
dre partie de fa gloire : ce qui le carac- 
térife , c’efl d’avoir été à la tête des Plti- 
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Icibphes pratiques de fon fiecle l’éloge 
eft d’autant plus grand , qu’il eft plus 
rare aujourd’hui de le mériter. 

On l’a dit il y a long-tems ; la gloire 
& l’intérct , quelquefois tous deux en- 
femble , quelquefois l’un aux dépens 
de l’autre , font les deux grands reflbrts 
qui font mouvoir les hommes , & les 
Gens de Lettres ne font pas exempts de 
payer le tribut à l’humanité. Quoique 
leurs travaux mènent rarement à la for- 
tune , plufieurs d’entre eux ne lalffent 
pas de s’y méprendre , & de s’engager 
dans une carrière fi noble , par un motif 
qui ne Tefi pas. Quelques -uns femblent 
avoir renoncé à l'intérêt ; facrifice mé- 
diocre , lorfqu’ils n’ont aucun defir à 
fatisfaire ; mais ils n’en font ordinaire- 
ment que plus vifs fur cet amour de la 
réputation , qui félon l’expreflîon de 
Tacite , eft la derniere pafiîon des Sages. 
En vain fe repréfentent-ils que le nom- 
bre des bons Juges eft petit ^ il leur fuffit 
de penfer que le nombre des Juges eft 
grand ; & par une contradlftion , dont 
ils ont peine à fe rendre raifon, ils font 
avides de la réunion de ces fuffrages , 
dont chacun en particulier , fi on n’en 
excepte quelques-ims , ne les flatteroit 
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nullement. Heureux quand ils ne tra- 
vaillent pas à le les procurer par les ^ 
manœuvres & par l’intrigue ! 

M. l’Abbé Terraffon étoit bien éloi- 
gné de cette maniéré de peni’er; il ne 
lut lujet, ni à cet amour-propre fi déli- 
cat qui fait quelquefois le fupplice des 
Savans, ni à cette bafl'e jaloufie qui les 
dégrade : il ne regardoit fes Ouvrages 
que comme des enfans de fon loilir qu’il 
abandonnoit à la cenfure publique ; 
content de l’approbation de quelques 
amis éclairés , il étoit fort tranquille fur 
le jugement des autres. On lui deman- 
doit un jour ce qu’il penfoit d’une ha- 
rangue qu’il devait prononcer : Elle ejl 
bonne , répondit-il , je dis très - bonne ; 
tout le monde nen penfera peut-être pas 
comme moi; mais cela ne tri inquiété guere. 

L’envie de s’enrichir ne letounnen- 
toit pas plus que celle de faire du bruit; 
la fortune vint à lui fans qu’il la cher- 
chât, elle le quitta fans qu’il fongeât à 
la retenir , & il fe retrouva dans un état 
médiocre , avec cette même Philofo- 
phie qui ne l’avoit jamais abandonné. 
Cependant , quoiqu’il eût confervé au 
milieu des richeffes b fimplicité de 
moeurs qu’elles ont coutmne d’ôter , ü 
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n’étoit pas fans défiance de lui-même : 
Je réponds de moi , difoit-il , jufquà un 
million : ceux qui le connoiflbient au- 
roient bien répondu de lui par de-là. 

Il regrettoit le tems où les Gens de 
Lettres moins répandus & moins dif- 
traiîs , vlvoient davantage entre eux. 
Comme ils avoient moins d’intérêt de 
de fe nuire , ils étoient plus' unis , & par 
conlêquent plus refpedtés ; leur fociété 
n’avoit peut-être pas les mêmes agré- 
mens qui la font rechercher aujour- 
d’hui; mais la politeffe ne fe perfec- 
tionne que trop Ibuvent aux dépens des 
mœurs ; la charlatanerie , qu’on me per- 
mette ce terme , fi commune & lî har- 
die maintenant , l’étoit alors beaucoup 
moins, parce qu’elle étoit moins sûre 
de réuffir ; ce n’efl: pas que le commerce 
du monde ne foit néceflaire aux Gens 
de Lettres , fur- tout à ceux qui travail- 
lent pour plaire à leur fie de ou pour le 
peindre ; mais ce commerce , devenu 
général & fans choix , efl aujourd’hui 
jKHir eux, ce que la découverte du nou- 
veau monde a été pour l’Europe ; il efl 
fort douteux qu’'d leur ait fait autant de 
bien que de mal. 

Nullement emprefîe de faire fa cour. 
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M. l’Abbé Terraflbn trouvoit plus aifé 
de ne point vivre avec la plupart des 
grands , que d’être avec eux à l'a place, 
lans fe dégrader , & fans fe compro- 
mettre. Il fuyoit fur- tout ceux dont 
l’orgueil perce à travers leur accueil 
même. Mais il ellimoit beaucoup les 
grands d’une fociété fimple & aimable , 
qui cultivent fans prétention les Scien- 
ces &; les beaux Arts , qui les aiment 
fans vanité , & qui , s’il eft permise 
parler le jargon du tems, ne font point 
fervLr leur naiffance & leurs titres de 
fauve-garde à leur efprit. 

Aulîi étoit-il bien éloigné de confon- 
dre les am.ateurs véritablement éclairés, 
avec ceux qui en ufurpent le nom , 
ordinairement occupés du foin de ra- 
bailTer les grands talens pour élever les 
médiocres, parce qu’ils ignorent que le 
mérite éminent honore fes proteéleurs , 
& que le mérite médiocre avilit les 
liens. On n’aura pas de peine à croire 
qu’il n’étoit guere plus favorable à ces 
Sociétés ^Particulières , fi fort à la mode 
aujourd’hui, qui s’érigent en arbitres des 
■ Auteurs. On avoir beau lui repréfenter 
que par le moyen de ces Sociétés , l’ef- 
prit fe répand fe communique de 
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proche en proche. Il ripondolt par une 
comparailbn plus énergique que recher- 
chée , que l’erprit d’une nation reflem- 
ble à ces feuilles d’or qui deviennent 
plus minces à mefure qu’elles s’étendent, 
& qu’il perd ordinairement en profon- 
deur ce qu’il gagne enfuperficie. Il crai- 
gnoit fur-tout que ces Juges fans droit & 
ikns titre , faits pour prendre le ton des 
Gens de Lettres , ne prétendiffent un 
jou» de leur donner , & ne cherchaf- 
fent à fe rendre par cette ufurpation le 
fléau des bons livres , & l’afyle du mau- 
vais goût. Selon lui , il ne ralloit point 
, attribuer à d’autres caufes ce jargon qui 
fe répand infenfiblement dans les ou- 
vrages modernes , & qui devenant de 
jour en jour plus étrange , femble nous 
annoncer la décadence prochaine des 
Lettres ; car le faux bel efprit tient de 
plus près qu’on ne croit à la barbarie. 

Un homme qui penfoit comme M. 
l’Abbé Terraflbn ne devoit guere folli- 
citer de grâces , même purement litté- 
raires. Il eût fallu lui apprendre jufque 
aux noms de ceux qui les diftribuoient ; 
fon mérite feul avoit brigué pour lui 
celles qu’on lui avoit accordées. 

On ne doit pas trouver furprenant 

qu’il 
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qu’il ait eu pour les autres l’indifFérence 
qu’il avoit pour lui-même. Le fpeâacle 
fi varié des pallions qui agitent les hom- 
mes , amuuement ordinaire de la plu- 
part des Sages , n’étoit pas même un 
Ipeélacle pour lui. Plus Philofophe que 
Démocrite , il fe contentoit de voir le 
ridicule de fes contemporains , & ne 
daignoit pas en rire : on eût dit qu’il 
contemploit dé la planete de Saturne 
cette terre que nous habitons ; il efl: 
vrai que les hommes ne font qu’un point 
pour qui les voit de-là ; mais ne s’y_ 
place pas qui veut. 

Sur-tout, ce qui l’occupoitle moins,’ 
c’étoient les démêlés des Princes , & les 
affaires d’État , dont les Philofophes ne 
parlent guere que pour médire de ceux 
qui gouvernent, quelquefois mal- à-pro- 
pos , 6c toujours inutilement. Il avoit 
coûtume de dire avec Malherbe , 
qu’il ne faut point fe mêler du gou- 
vernail dans un vaiffeau oii l’on n’eft 
que paffager. Ce parti eft affurément 
le meilleur dans une Monarchie bien 
gouvernée , 6c le plus fûr au moins dans 
quelque Monarchie que ce puifl’e être. 

(e) Voyez les Mc'moires pour la rie de Malhtrbt 
,paf Racan, n, XXXll, 

Tome II, D. 
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L’ignorance où il étoit fur la plupart 
des chofes de la vie , lui donnoit cette 
naïveté , qui ell un agrément quand 
elle n’eft pas un ridicule , qui du moins 
annonce ordinairement la vertu , & 
dont par cette raifon le vice emprunte 
quelquefois le mafque. Comme elle le 
mfoit paroître fimple aux yeux de bien 
des gens , elle a fait dire qu’il n’étoit 
homme d’efprit que de profil : on pour- 
roit dire avec moins de fineffe & plus 
de vérité , qu’il avoit un vifage pour le 
peuple , 6c lui autre pour les Philo- 
fophes. 

Sans être extrêmement zélé pour 
aucun fyftême ni phyfique ni métaphy- 
fique , le Cartéfianiline étoit celui qu’il 
fembloit avoir adopté. C’étoit , poiu* 
•ainfi dire , im pli qu’il avoit pris de jeu- 
nefle ; mais il ne trouvoit point mauvais 
qu’on en eût pris un autre. Cependant 
cette fede , qui n’elf pas aujourd’hui 
trop nombreui’e , eft volontiers into- 
lérante comme bien des feéles oppri- 
mées ou négligées : peu s’en faut qu’elle 
ne décrie les adverfaires , comme de 
.mauvais citoyens infenfibles à la gloire 
de leur NatioH. Les partifans de Def- 
‘ cartes feroient peut-être bien étçnnés, 
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ïi ce grand homme revenoit au monde , 
de trouver en lui le plus redoutable 
ennemi du Càrtclianifme. 

Enfin , ce qui met le comble à l’Eloge 
de M. l’Abbé Terraffon , fa Philofophfe 
étoit fans bruit , parce qu’elle étoit fans 
effort; peut-être en avoit-il eu moins de 
mérite à l’acquérir : mais les vertus 
qu’on loue le plus , font fouvent celles 
qui coûtent le moins. D’ailleurs , quel- 
que ridicules que foient les préjugés, 
leur empire eft fi pulffant , que ceux 
même qui lui réfiftent , s’applaudiffent 
de leur courage ; pour lui , fans fe pré- 
valoir d’un avantage fi rare , il en joulf- 
foit paifiblement ; il n’avoit pas befolii 
d’avertir les autres qu’il n’étoit ni com- 
.plaifant de perfonne , ni efclave de font 
amour-propre ; tout le monde le voyoit 
affez , & il almoit mieux renfermer fa 
Phllofophie dans fa conduite , que de la 
borner à fes difeours. 

U me refte à dire un mot de fes Ou- 
vrages. Le premier fut fa Differtation 
contre l’Iliade. Elle parut en 1715 , 
dans le fort de la difpute fur Homere , 
difpute aufli peu utile que prefque toutes 
les autres , & qui n’a rien appris au 
genre humain, fmon que Madame Dacier 
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avoit encore moins de Logique que 
M. de la Motte ne favoit de Grec. Les 
coups que l’on portoit alors au Prince 
des Poëtes , lui firent peut-être moins 
cfe tort que la maniéré dont ils étoient 
repoiuTés. Attaque par des gens d’efprit 
ôc par des Philofophes , il n’avoit guere 
dans fon parti que des gens de goût qui 
fe taifoient , ou de pefans érudits qui 
auroient admiré la Pucelle , fi Chapelain 
l’avolt écrite il y a trois mille ans. D’un 
autre côîé les adverfaires d’Homere , 
trop peu fenfibles aux beautés de détail 
dont rillade eft remplie , & qui font 
peut-être la partie la plus elientielle 
d’un Poeme Epique , s’attachoient trop 
a juger un Ouvrage de génie fur des 
réglés d’où l’arbitraire n’eft pas tout-à- 
falt exclu , & fur des ufages qu’ils rap- 
portoient trop à notre goût. 

A l’égard de la querelle fur les An- 
ciens & les Modernes , qui faifoit aufli 
partie de cette.difpute , je ne prétends 
point la renouveller ici , encore moins 
la terminer : j’obferverai feulement que 
fi les Grecs & les Romains nous font 
fupérieurs à certains égards , & infé- 
rieurs à d’autres , c’eft peut-être moins 
.1 la différence de génie qu’il faut l’attri- 
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buer , qu’à celle des circonllances , du 
gouvernement, des motifs d’émulation; 
& fur-tout à l’avantage qu’ils ont eu de 
parcourir avant nous certaines routes,’ 
à celui que nous avons d’en trouver 
d’autres *tout ouvertes qu’ils n’avolent 
fait qu’entrevoir 

Quoi qu’il en foit , l’Ouvrage de M. 
l’Abbé Terrafl'on eut un fuccès dont 
l’Auteur fut digne par fa modération , 
& fur-tout par le mérite qu’il eut d’a- 
voir porté dans les Belles-Lettres cet 
efprit de lumière & de Phllofophie , fi 
utile dans les matières même de goût , 
quand il remonte à leurs vrais princi- 
pes. Le feul cas oii il foit dangereux , 
c’eft lorfqu’égaré par une faurfe Méta- 
phyfique , il analyfe froidement ce qui 
doit être fenti. 

Madame Dacier qui ne pouvoit pas 
reprocher à M. l’Abbé Terraflbn d’igno- 
rer le Grec , ne jugea pas à propos de 
s’engager dans une réplique. M. Dacier 
s’en chargea , & accufa entre autres 
chofes fon adverfaire d’avojf fait dans 
fon Ouvrage l’apologie de la morale 
du TJjéatre Lyrique , imputation aufii 
injufte que déplacée. M. l’Abbé Ter- 
lûiTon daigna cependant y répondre , 

f-V • • * 
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& il faut avouer que c’eft la partie de 
fa Difl'ertation la plus inutile. 

L’Ouvrage qui fuivit , fut d’un goût 
bien différent. C’étoit des Réflexions 
fur le fameux fyff éme qui a ruiné parmi 
nous tant de familles , pour en enrichir 
tant d’autres, M. l’Abbé Terraffon eut 
le courage d’en prendre la défenfe , 
parce que l’ayant envifagé d’un œil 
philofophique , il le jugeoit utile , Sc 
qu’il en féparoit le principe d’avec ce 
qui n’étoit qu’acceffoire, A la veille du 
défaftre public & de la chute des for- 
tunes qu’il ne pouvoit prévoir , il juf- 
tiha , pour ainfi dire, d’avance ce qu’on 
alloit acatfer bientôt d’être la caufe de 
tant de malheurs ; & aujoiud’hui que 
les efprits ne font plus échauffés fur 
cette matière par un intérêt préfent ÔC 
perfonnel , l’opinion qu’il défendoit ne 
manqueroit peut-être pas de partifans 
éclairés. Au refte ce fut à cet Ouvrage 
qu’il dut l’opulence paffagere dont nous 
avons parlé , & par bonheur pour lui 
elle ne flit^ue paîîagere : car quoiqu’il 
ne l’eût pas eue pour objet en écrivant, 
on auroit pu la Ivii reprocher , lî le peu 
de durée de fa fortune n’avoit répondu 
de la droiture de f«s motifs. Ce n’eft pas 
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que pour être miné , on en l'oit toujours 
plus honnête homme : mais le Philofo- 
phe dont nous parlons , ruiné par le fyf- 
tême qu’il avoit défendu , prouvoit au 
moins qu’il l’avoit défendu de bonne 
foi. 

Il fembloit que M. l’Abbé TerralTon 
fiit deftiné s’exercer fur les genres les 
plus oppofés. En 1731 il publia le Ro- 
man de Sethos. Cet Ouvrage , quoique 
bien écrit , & eûimable par beaucoup 
d’endroits , ne fit cependant qu’une for- 
tune médiocre. Le mélange de Phyfique 
ik. d’érudition que l’Auteur y avoit ré- 
pandu , & par lequel il avoit cru inf- 
tniire & plaire , ne fut point du goût 
d’une Nation qui facrifie tout à l’agré- 
ment, & que M. l’Abbé Tcrraflbn avoit 
moins étudié en homme du monde 
qu’en Philo fophe. Mais fi le Roman de 
Sethos efl inférieur de ce côté-là au Té- 


lémaque fon modèle , il n’y a rien aufîi 
dans le Télémaque qui approche d’un 
grand nombre de caraéleres , de traits 
de morale , de réflexions fines , & de 


difeours quelquefois fublimes , qu’on 
trouve dans Sethos. Je n’en apporterai 
pour exemple que le feul portrait de la 
Reine d’Egypte en forme d’oraifon fu- 

D iv 
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nebre (*) , portrait que Tacite eût ad- 
miré , & dont Platon eût confeillé la 
leélure à tous les Rois. 

Le dernier de (es Ouvrages eft fa tra- 
duétion de Diodore de Sicile. Quoiqu’il 
n’épargne pas les éloges à fon Auteur 
dans la Prcfoce, on prétend qu’il n’entre- 
prit cette traduélion que poiu" prouver 
combien les admirateurs des Anciens 
font aveugles. Ce n’eft pourtant pas plai- 
der de trop bonne fol la caufe des Mo- 
dernes, que de croire leur afllirer la fu- 
périorité en les oppofant à Diodore de 
Sicile , Hiftorien crédule , Ecrivain du 
fécond ordre , & que d’ailleurs une 
tradudion peut encore défigurer. C’eR 
Homere qu’il faut comparer à Milton , 
Demofthene à Boffuet , Tacite à Gui- 
chardin ou peut-être à perfonne , Séne- 
que à Montagne, Archimede à Nevton , 
Arifiote à Defcartes , Platon & Lucrèce 
au Chancelier Bacon ; & pour lors le 
procès des Anciens & des Modernes ne 
fera plus fi fiicile à juger. * 

M. l’Abbé Terraüon ctoit entré de 
bonne heure à l’Académie des Sciences 
pour en devenir un jour le Secrétaire. 

(*) Voyez le premier volume , page 6l. & beaucoup 
4'autres endroiu. 
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L’étendue de fes connoiflances , & le 
talent qu’il avoitpour écrire , donnoient 
tout lieu de croire qu’il rempliroit avec 
honneur cette place importante. Mais 
lorfque M. de Fontenelle fortit d’une 
carrière qu’il étoit encore en état de 
pourfuivre après l’avoir parcourue du- 
rant quarante ans avec la plus grande 
réputation, ce fucceffeiir qu’il s’étoit 
deftiné depuis long-tems , n’avoit plus 
afl'ez de forces pour le remplacer. 

Un Philo fophe tel que nous venons de 
le dépeindre , favoit trop bien fe fuffire 
à lui- même , pour ne pas difparoître de 
deffus la fcene , quand la vieiîlefle & les 
infirmités commencèrent à l’y rendre 
inutile. Il fe renferma donc ahfolument 
chez lui , ne fe montroit tout au plus 
que dans des lieux publics , où il ne pou- 
voit être à charge à perfonne. U con- 
noiffoit trop bien fa nation pour n’avoir 
pas fenti de bonne heure combien elle 
eft ingrate envers ceux même qui ont le 
plus contribué à fon inftruûion ou à fes 
plaiflrs. Il favoit que l’avantage d’être 
recherché avec empreffement jufqu’à la 
fin , eft le privilège d’un petit nombre 
d’hommes rares : fouvent même quoi- 
qu’ils méritent cet empreffement par 

D V 


/ 


Dtgilized by Google 



Eloge de M.rAbhéTerraffon', 
levirs quîdités perfonnelles , par fa- ' 
grément de leur commerce , c’eft à la 
vanité qu’ils en font principalement 
redevables. M. l’Abbé Terraflbn retira 
donc de bonne heure fon ame de la prejfe^ 
fuivant le confeil de Montagne , & fa 
vieilleffe flit aufli philofophique que fa 
vie. 

L’efpece de ftoïclfme dont il fiiifoit 
profeffion , ne l’empêchoit pas d’avoir- 
des amis auxquels il étoit fort attaché ; 
M. le Marquis de Lafl'ay &c M. Falconet 
étoient de ce nombre ; c’en eft affez pour 
juger qu’il favoit les choifir , & fur-tout 
qu’il ne fe trompoit pas en honnêtes 
gens. Au refte , il regardoit l’amitié 
comme un fentiment trop refpeftable & 
trop précieux pour être prodigué ; il 
croyoit avec raifon qu’on avoit très-peu 
d’amitié , quand on avoit beaucoup d’a- 
mis. Pleuré des liens , M. l’Abbé Ter- 
raffon ell: généralement regretté de tous 
ceux qui l’ont connu : on ne fauroit 
manquer de l’être , quand avec de l’efprit 
& des talens , on n’a jamais nui à l’amour 
propre , ni à l’avidité des autres. 


• : - J 

Dtgitized by Google 



S_î: 



ÉLOGE 


DE M. LE PRÉSIDENT 

DE MONTESQUIEU , 

Mis â la tète du cinquième Kolum^ 
de C Encyclopédie» 

L ’Intérêt que les bons Citoyens 
prennent à V Encyclopédie , & le 
grand nombre de Gens de Lettres qui lui 
confacrent leurs travaux , femblent nous 
permettre de la regarder comme un des 
monumens les plus propres à être dépo- 
fitaires des fentimens de la patrie , ôc 
des hommages qu’elle doit aux hommes 
célébrés qui l’ont honojpe* Perfuadés 
néanmoins que M. de Montefquieu étoit 
en droit d’attendre d’autres Panégyrilles 
que nous , & que la doideur piiblique 
eût mérité des interprètes plus éloquens, 
i^ous euilions renfermé au dedans de 

D vj 
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nous-mêmes nos iiiftes regrets & notre 
refpeû pour la mémoire. Mais l’aveu 
de ce que nous lui devons nous eft trop 
précieux pour en laiffer le loin à d’au- 
tres. Bientaiteur de l’humanité par fes 
Ecrits , il a daigné l’être aulîi de cet 
Ouvrage ; & notre reconnoiirance ne 
.veut que tracer quelques lignes au pié 
de fa Batue. 

Charles de Secondât, Baron de la 
Brede & de Montefquieu , ancien Pré- 
fident à Mortier au Parlement de Bor- 
deaux , de l’Académie Françoile , de 
l’Académie Royale des Sciences & des 
Belles-Lettres de Pnifl’e , & de la Société 
Royale de Londres , naquit au Château 
de la Brede près de Bordeaux , le 1 8 
Janvier 1689 , d’une Famille noble de 
Guyenne. Son trifaïeul, Jean de Secon- 
dât , Maître-d’hôtel d’Hcnn II. Roi de 
Navarre , & enfuite de Jeanne , fille de 
ce Roi , qui époufa Antoine de Bourbon , 
acquit la Terre de Montefquieu d’une 
Ibmme de loqpo livres que celte Prin- 
ceflè lui donna par un ade authentique, 
en réccmpcnlè de fa probité & de fes 
fervices. Henri III. Roi de Navarre , 
depuis Henri IV. Roi de France, érigea 
en Baronie la Terre de Montefquieu, 
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ên faveur de Jacob de Secondât , fîls de 
Jean, d’abord Gentilhomme ordinaire 
de la Chambre de ce Prince , & enfiilte 


Meftre de Camp du Régiment de Châ- 
tillon. Jean-GaÉon de Secondât , fon 


fécond fils , ayant époufé la fille du Pre- 
mier Préfident du Parlement de Bor- 


deaux , ^acquit dans cette Compagnie 
une Charge de Préfident à Mortier ; il 
eut plufleurs enf’ans, dont un entra dans 
le Serv'ice , s’y dlflingua , & le quitta 
de fort bonne heure : ce fut le pere de 
Charles de Secondât , Auteur de l’Efprit 
des Lois. Ces détails paroîtront peut- 
être déplacés à la tête de l’éloge d’un 
Phllofbphe dont le nom a fi peu befoin 
d’Ancêtres ; mais n’envions point à leur 
mémoire l’éclat que ce nom répand fur 
elle. 


Les fuccès de l’enfance , préfage quel- 
quefois fl trompeur, ne le Rirent point 
dans Charles de Secondât : il annonça 
de bonne heure ce qu’il devoit être ; &c 
fon pere donna tous les foins à cultiver 
ce génie îsaiflant, objet de fon efpérance 
& de fa tendrefi'e. Dès l’Age de vingt 
ans , le jeune Montefquieu préparoit 
déjà lefr matériaux de l’Efprit des Lois , 
par im extrait raifonné des inunenfes 
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volumes qui compofent le Corps du 
Droit Civil ; ainfi autrefois Newton 
avoit jette dès fa première jeuneffe les 
fondemens des ouvrages qui l’ont rendu 
immortel. Cependant l’ftude de la Jurif* 
prudence , quoique moins aride potur 
M. de Montefquieu que pour la plûpart 
de ceux qui s’y livrent , parce qu’il la 
cultivoit en Phdofophe , ne furfîfoit pas 
à l’étendue & à l’adivité de fon génie ; 
il approfondiflbit dans le môme tems 
des matières encore plus importantes 
& plus délicates , & les difeutoit dans 
le ülence avec la fageffe , la décence & 
l’équité qu’il a depuis montrées dans fes 
Ouvrages, (æ) 

Un Oncle paternel , Préfident à Mor- 
tier au Parlement de Bordeaux , Juge 
éclairé & citoyen vertueux, l’oracle de 
fa Compagnie & de fa Province , ayant 
perdu un hls unique , & voulant confer-» 
,ver dans fon Corps l’efprit d’élévation 
qu’il avoit tâché d’y répandre , laiffa fes 
biens & fa Charge à M. de Montefquieu; 
il étoit Confeiller au Parlement de Bor-r 
deaux depuis le 24 Février ^714 , & 

( a ) Nous voulons parler ici d’un Écrit qui n’a point 

F aru , & dans lequel il fe propofoit de pijl^ver quç 
idolâtrie de la plupart des Païens ne paroifloit pas 
m ériter une damnation éternelle. 
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fiit reçu Préfident à Mortier le 13 Juillet 
1716. Quelques années après, en 1722, 
pendant la minorité du Roi , fa Com- 
pagnie le chargea de présenter des Re- 
montrances à l’occafion d’un nouvel 
Impôt. Placé entre le trône & le peu- 
ple , il remplit en fujef refpeâueux 6 c 
en Magiftrat plein de courage l’emploi 
fl noble & li peu envié de faire parve- 
nir au Souverain le cri des malheureux ; 
& la mifere publique repréfentée avec 
autant d’habileté que de force , obtint 
la juRice qu’elle demandoit. Ce fuccès , 
il'eft vrai , par malheur pour l’Etat bien 
plus que pour lui , fut aufli paffager que 
s’il eut été injufle ; à peine la voix des 
peuples eut-elle ceffé de fe faire enten- 
dre , que l’Impôt fupprimé flit remplacé 
par un autre ; mais le Citoyen avoit fait 
fon devoir. 

Il Rit reçu le 3 Avril 1716 dans l’Aca- 
démie de BordeaiLX , qui ne faifoit 
que de naître. Le goût pour lamufique 
& pour les ouvrages de pur agrément 
avoit d’abord raffemblé les mèmbres 
qui la formoient. M. de Montefquieu 
crut avec raifon que l’ardeur naiffante 
& les talens de fes Confrères pourroient 
s’exercer avec encore plus d’avantage 
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fur les objets de la Phyfique. II étoit 
perfuadé que la nature , fi digne d’être 
obfervée par-tout , trouvoit aufli par- 
tout des yeux dignes de la voir ; qu’au 
contraire les ouvrages de goût ne loufi- 
frant point de médiocrité , la Capitale 
étant en ce genfe le centre des lumières 
& des iecours , il étoit trop difficile de 
rafl'embler loin d’elle un afl'ez grand 
nombre d’Ecrivains diftingués ; il regar- 
doit les Sociétés de bel efprit , fi étran- 
gement multipliées dans nos Provinces , 
comme une efpece ou plutôt comme 
line ombre de luxe littéraire , qui nuit 
à l’opulence réelle fans même en offrir 
l’apparence. Heureufement M. lélDuc 
de la Force , par un prix qu’il venoit de 
fonder à Bordeaux , avoit fécondé des 
vues fi éclairées & fi juftes. On jugea 
qu’une expérience bien frite feroit pré- 
férable à un difeours foible ou à un 
mauvais Poème ; & Bordeaux eut une 
Académie des Sciences. 

M. de Montefquieu , nullement em- 
preflé de fe montrerai! Public , fembloit 
attendre , félon l’expreflion d’un grand 
Génie , un dge mûr pour écrire ; ce ne 
frit qu’en lyii , c’eft-à-dire , âgé de 
trente-deux ans , qu’il mit au jovu: les 
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Lettres Perfanes. Le Siamois des Amuji- 
mens férieux & comiques pouvolt lui en 
avoir fourni l’idée ; mais il furpafl'a fon 
modèle. La peinture des mœurs orien- 
tales réelles ou fuppofées , de l’orgueil 
& du flegme de l’amour Afiatique , n’efl: 
que le moindre objet de ces Lettres ; 
elle n’y fert, pour ainfi dire , que de pré- 
texte a une fatyre fine de nos mœurs , 
& à des matières importantes que 
l’Auteur approfondit en paroiflant les 
effleurer. Dans cette efoece de tableau 
mouvant, Usbek expole fur-tout avec 
autant de légéreté que d’énergie , ce qui 
a le plus frappé parmi nous fes yeux 
pénétrans ; notre habitude de traiter 
lérieufement les chofes les plus futiles , 
& de tourner les plus importantes 
en plaifanterie ; nos converl'atioiis fl 
bruyantes & fl fiivoles ; notre ennui 
dans le fein du plailir même ; nos pré- 
jugés & nos adlions en contradiction 
continuelle avec nos lumières ; tant 
d’amour poiu: la gloire joint à tant de 
refpeCt pour l’idole de la tàveur ; nos 
Courtifans fl rampans & fl vains ; notre 
politelTe extérieure & notre mépris réel 
pour les étrangers , ou notre prédilec- 
tion affectée pour çvix ; la bifarrerie de 
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nos goûts , qui n’a rien au-deffoiis d’ellê 
que l'empreflement de toute l’Europe à 
les adopter; notre dédain barbare pour 
deux des plus relpeûables occupations 
d’un citoyen , le Commerce & la Ma- 
glllrature ; nos difputes littéraires fi 
vives &: fi inutiles ; notre flireur d’écrire 
avant que de penl'er , & de juger avant 
que de connoître. A cette peinture vive, 
mais l'ans fiel , il oppofe , dans l’apologue 
des Troglodltes , le tableau d’un peuple 
vertueux, devenu lage par le malheur; 
morceau digne du portique. Ailleurs il 
montre la Philolophie long-tems étoufi 
fée, reparoiflant tout-à-coup, regagnant 
par fes progrès le tems qu’elle a perdu , 
pénétrant jufques chez les Rufles à la 
voix d’un Génie qui l’appelle , tandis 
que'chez d’autres peuples de l’Europe , 
la fiiperftitlon femblable à une atmof- 
phere épaifle , empêche la lumière qui 
les environne de toutes parts, d’arriver 
iufqu’à eux. Enfin , par les principes 
qu’il établit fur la nature des Gouver- 
nemens anciens & modernes , il pré- 
fente le germe de ces idées lumineufes , 
qu’il a développées depuis dans fon 
grand Ouvrage. 

Ces différens fujets privés aujour- 
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d’hui des grâces de la nouveauté qu’ils 
avoient dans la naifl'ance des Lettres 
Perfanes , y conferveront toujours le 
mérite du caraftere original qu’on a fu 
leur donner : mérite d’autant plus réel , 
qu’il vient ici du génie feul de l’Ecrivain , 
& non du voile étranger dont il s’elt 
couvert. Car Usbek a pris durant fon 
féjour en France , non-feulement une 
connoiflance fi parfaite de nos mœurs , 
mais une û forte teinture de nos maniè- 
res même , que fon ftyle fait fouvent 
oublier fon pays. Ce léger dctàut de 
vraifemblance peut n’être pas lans def- 
fein 6 c fans adreffe : en relevant nos 
ridicules Sc nos vices , il a voulu fans 
doute audî rendre juftice à nos avanta- 
ges ; il a fenti toute la fadeur d’un éloge 
dii^, & il nous a plus finement loués 
en prenant' fi fouvent notre ton pour 
médire plus agréablement de nous. 

Malgré le fuccès de cet Ouvrage,' 
M. de Montefquieu ne s’en étoit point 
déclaré ouvertement l’Auteur. Peut-être 
croyoit-il échapper plus aifément par 
ce moyen à la fatyre littéraire , qui 
épargne plus volontiers les écrits ano- 
nymes , parce que c’efl: toujours la 
perfonne & non l’ouvrage qui eft le 
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but de fes traits ; peut-être craignoit-il 
d’être attaqué fiu le prétendu contrafte 
des Lettres Perfanes avec l’auftérité de 
fa place : efpece de reproche , difolt-il , 
que les critiques ne manquent jamais , 
parce qu’il ne demande aucun effort 
d’efprit. Mais fon fecret étoit découvert , 
& déjà le Public le montroit à l’Acadé- 
mie Françoife. L’événement fit voir_ 
combien le filence de M. de Montef- 
qiiieu avoit été fage. Usbek s’exprime 
quelquefois affez librement , non fur le 
fond du Chriftianifitie , mais fur des ma- 
tières que trop de perfonnes affeftent de 
confondre avec le Chriftianifme même ; 
fur l’efprit de perfécution dont tant de 
Chrétiens ont été animés ; fur les ufur- 
pations temporelles de la puiffance ec- 
cléfiafiique ; fur la miütiplicatioilKex- 
cefllve des Monafieres , qui enleve des ' 
fujets à l’Etat fans donner à Dieu des 
adorateurs ; fiu quelques opinions qu’on 
a vainement tenté d’ériger en dogmes ; 
fur nos difputes de Religion , toujours 
violentes , & fouvent funeftes. S’il pa- 
roît toucher ailleurs à des queflions plus 
délicates , & qui intéreflent de plus près 
la Religion Chrétienne , fes réflexions 
appréciées avec juftice , font en effet 
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très-favorables à la révélation , puifqu’il 
fe borne à montrer combien la raifon 
humaine abandonnée à elle -même eft 
peu éclairée fur ces objets. Enfin parmi 
les véritables Lettres de M. de Montef- 
cpdeu , l’Imprimeur étranger en avoit 
inféré quelques-unes d’une autre main , 
& il eût fallu du moins , avant que de 
condamner l’Auteur, démêler ce qui lui 
appartenoit en propre. Sans égard à ces 
confidérations , d’un côté la haine fous 
le nom de zele , de l’autre le zele fans 
difcernement ou fans lumières , fe fou- 
leverent & fe réunirent contre les Let- 
tres Perfanes. Des délateurs , efpece 
d’homme dangereufe & lâche , que mê- 
me dans un Gouvernement fage on a 
quelquefois le malheur d’écouter , alar- 
mèrent par un extrait irifidele la piété 
du Miniftere, M. de Montefquieu , par le 
confeil de fes anftis foutenu de la voix pu- 
blique , s’étant préfenté pour la place de 
l’Académie Françoife , vacante par la 
mort de M. de Sacy , le Miniftre écrivit 
à cette Compagnie que S. M. ne don- 
neroit jamais fon agrément à l’Auteur 
des Lettres Perfanes ; qu’il n’avoit point 
lu ce Livre , mais que des perfonnes en 
qui d avoit confiance lui en avoient 
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fait connoître le poifon & le danger. 
M. de Montefquieufentitle coup qu’une 
pareille aceufation pouvoir porter à fa 
perfonne , à fa famille , à la tranquillité 
de fa vie. Il n’attachoit pas affez de prix 
aux honneurs littéraires , ni pour les 
rechercher avec avidité , ni pour affeûer 
de les dédaigner quand ils fe préfen- 
toient à lui , ni enfin pour en regarder 
la fimple privation comme un malheur; 
mais l’exclufion perpétuelle , & fur- 
tout les motifs de l’exclufion lui paroif- 
foient une injure. Il vit le Miniftre , lui 
déclara que par des raifons particulières 
•il n’avouoit point les Lettres Pèrfanes , 
mais qu’il étoit encore plus éloigné de 
défavouer un Ouvrage dont il croyoit 
n’avoir point à rougir ; & qu’il devoit 
être jugé d’après une leélure , & non 
fin une délation. Le Miniftre prit enfin 
le parti par où il aurcMt dû commen- 
cer ; il lut le Livre , aima l’Auteur , &c 
apprit à mieux placer fa confiance : l’A- 
cadémie Françoife ne flit point privée 
d’un de fes plus beaux ornemens ; & la 
France eut le bonheur de conferver un 
Sujet que la fuperftition ou la calomnie 
.étoient prêtes à lui faire perdre : car 
M, de Montefquieu avoit déclaré au 
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Gouvernement, qu’après l’efpece d’ou- 
trage qu’on alloit lui faire , il iroit cher- 
cher chez les étrangers qui lui tendoient 
les bras , la fCireté , le repos , & peut- 
être les récompenfes qu’il auroit du 
elpérer dans fon pays. La Nation eut 
déploré cette perte , & la honte en fût 
pourtant retombée fur elle. 

Feu M. Je Maréchal d’Eftrées , alors 
Direcleur de l’Académie Françoife , fe 
conduifit dans cette circonllance en 
Courtifan vertueux & d’une ame vrai- 
ment élevée : il ne craignit ni d’abufer 
de fon crédit ni de le compromettre ; il 
foutint fon ami & juftifîa Socrate. Ce 
trait de courage û précieux aux Lettres , 
fi digne d’avoir aujourd’hui des imita- 
teurs , & fl honorable à la mémoire de 
M. le Maréchal d’Eftrées , n’auroit pas 
dû être oublié dans fon Eloge. 

M. de Montefquieu flit reçu le 14. 
Janvier 1718 ; fon difcours eft im des 
meilleurs qu’on ait prononcés dans une 
pareille occafion ; le mérite en eft d’au- 
tant plus grand , que les Récipiendai- 
res gênés jufqu’alors par ces formules 
& ces éloges d’ufage auxquels une 
efpece de prefci^tion les aflujettit , 
n’avQient encore ofé franchir ce cercle 
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pour traiter d’autres fujets , ou n’avoient 
point penfé du moins à les y renfermer ; 
dans cet état même de contrainte il eut 
l’avantage de réulîir. Entre plufieurs 
traits dont brille fon difcours , on re- 
connoîtroit l’Ecrivain qui penfe , au 
feul portrait du Cardinal de Richelieu , 
qui apprit à la France le Jècret de fes forces y 
& à l'Efpagne celui de fa foibieJJ'e , qui ôta 
à r Allemagne fes chaînes , & lui en donna 
de nouvelles. Il faut admirer M. de Mon- 
tefquieu d’avoir fu vaincre la- difficulté 
de fon Sujet , & pardonner à ceux qui 
n’ont pas eu le même fuccès. 

Le nouvel Académicien étoit d’autant 
plus digne de ce titre , qu’il avoit peu 
de tems auparavant renoncé à tout 
autre travail , pour fe livrer entière- 
ment à fon génie & à fon goût. Quelque 
importante que fût la place qu’il occu- 
poit , avec quelques lumières & quel- 

3 lie intégrité qu’il en eût rempli les 
evoirs , il fentoit qu’il y avoit des 
- objets plus dignes d’occuper fes talens ; 
qu’un Citoyen eft redevable à fa Na- 
tion & à l’humanité de tout le bien 
qu’il peut leur faire ; & qu’il feroit plus 
utile à l’une & à l’|Litre , en les éclai- 
rant par fes écrits , qu’il ne pouvait 

1 ctre 
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l’être en difeutant qvielques contefla- 1 

lions particulières dans l’obfcurité : tou- I 

tes ces réflexions le déterminèrent k 
vendre fa charge ; il cefTa d’être Magif- i 

trat , ne fut plus qu’homme de 

Lettres. 

Mais pour fe rendre utile par fes ou- | 
vrages aux différentes Nations , il étoit 
néceflaire qu’il les connut ; ce fut dans I 

cette vue qu’il entreprit de voyager. | 

Son but étoit d’examiner par-tout le ^ 1 

Phyfique & le Moral ; d’étudier les lois 1 

& la conflitution de chaque pays ; de { 

vifiter les Savans , les Ecrivains , les 1 

Artifles célébrés ; de chercher fur-tout | 

ces hommes rares &c finguliers dont le 
commerce fupplée quelquefois à plu- 
fieurs années d’obfervations & de fé- 
jour. M. de Montefquieu eût pu dire 1 

comme Démocrite : « Je n’ai rien ou- 
» blié pour m’inftruire ; j’ai quitté mon 
» pays parcoum TUnivers pour 
» mieux connoître la vérité ; j’ai vu ' 

» tous les perfonnagesdluftres de mon 
» tems. » Mais il y eut cette différence ' 

entre le Démocrite François & celui i 

d’Abdere , que le premier voyageoit ! 

pour inflruire les hommes , & le fécond A 

pour s’en moquer. ' 

Tome II, E 
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Il alla d’aboicl à Vienne , oii il vit 
fouvent le célébré Prince Eugene ; ce 
Héros fl flinefte à la France ( à laquelle 
il auroit pu être fi utile ) après avoir 
balancé la fortune de Louis XIV. &: 
humilié la fierté Ottomane , vivoit fans 
fafle durant la paix , aimant & culti- 
vant les Lettres dans une Cour où elles 
font peu en honneur , & donnant à fes 
maîtres l’exemple de les protéger. M. 
de Montefc|uieu cn.it entrevoir dans fes 
difcours quelques refies d’intérêt pour 
fon ancienne Patrie ; le Prince Eugene 
en laiflbit voir fur-tout , autant que le 
peut faire un ennemi , fur les fuites 
funefles de cette divifion inteftine qui 
trouble depuis fi long-tems l’E^life de 
France : l’homme d’Etat en prevoyoit 
la durée & les effets , 6c les prédit au 
Philofophe. 

M. de Montefquieu partit de Vienne 
pour voir la Hongrie , contrée opulente 
6c fertile , habitée par une Nation fîere 
& généreufe , le fléau de fes Tyrans 6c 
l’appui de fes' Souverains. Comme peu 
de perfonnes connoiffent bien ce pays, 
il a écrit avec foin cette partie de fes 
voyages. 

D’Allemagne il paffa en Italie ; U 
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vit à Venife le fameux Law , à qui 
il ne reftoit de fa grandeur paflée 
que des projets heureufement deftinés 
à mourir dans fa tête , & un diamant 
qu’il engageoit pour jouer aux jeux de 
hafard. Un jour la converfation rouloit 
fur le fameux fyftême que Lav avoit 
inventé ; époque de tant de malheurs 
& de fortunes & fur-tout d’une dépra- 
vation remarquable dans nos mœurs. 
Comme le Parlement de Paris , dépofi- 
taire immédiat des lois dans les tems de 
minorité , avoit fait éprouver au Mi- 
nière Ecoflbis quelqiie réfillance dans 
cette occafion , M. de Montefquieu lui 
demanda pourquoi on n’avoit pas efl'ayé 
de vaincre cette réfiftance par un n^pyen, 
prefque toujours infeillible en Angle- 
terre , par le grand mobile des aérions 
des hommes , en îin mot par l’argent. 
Ce ne font pas , répondit Lav , ^auffi 
grands génies que mes compatriotes , mais 
Us font beaucoup plus incorruptibles. Nous 
ajoûterons , fans aucun préjugé de va- 
nité nationale , qu’un Corps , qui eft 
libre pour quelmies inftans feulement , 
doit mieux réfiuer à la corruption que 
celui qui eft toujours libre. Le premier 
en vendant fa liberté, la perd : le fécond 

E 1, 
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ne fait, pour alnfi dire , que la prêter,' 
& l’exerce même en l’engageant; ainfî 
les circonftances & la nature du Gou- 
vernement font les vices ôc les vertus 
des Nations. 

Un autre perfonnage non moins 
fameux , que M. de Montefquieu vit 
encore plus fouvent à Venife , fiit le 
Comte de Bonneval. Cet homme fi 
connu par fes aventures , qui n’étoient 
j)as encore leur terme , & flatté de 
converfer avec un Juge digne de l’en- 
tendre , lui faifoit avec plaifir le détail 
Jingulier de fa vie , le récit des avions 
militaires où il s’étoit trouvé , le por- 
trait des Généraux & des Miniftres qu’il 
avoit connus. M. de Montefquieu fe 
jappelloit fouvent ces converfations , &; 
en raçontoit differens traits à fes amis. 

Il alla de Venife à Rome : dans cette 
ancienne Capitale du monde , qui l’eft 
encore à certains égards , il s’appliqua 
fur-tout à examiner ce qui la diftingue 
aujourd’hui le ^us , les ouvrages des 
Raphaëls , des Titiens & des Michel- 
Ange : il n’avoit point fait une étude 
particulière des beaux Arts ; mais l’ex- 
preflion dont brillent les chefs-d’œuvre 
«en ce genre , faifit infailliblement tout 
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homme de génie : accoutumé à étudier 
la nature , il la reconnoît quand elle eft 
imitée , comme un portrait refl'emblant 
frappe tous ceux à qui l’original dl 
femilier ; malheur aux produftions de 
l’Art dont toute la beauté n’eit que pour 
les Artirtes, 

Après avoir parcouru l’Italie , M, de 
Montefquieu vint en Suifle ; il examina 
foigneulement les vaftes pays arrofés 
par le Rhin ; & il ne lui relia plus rien à 
voir en Allemagne ; car Frédéric ne 
régnoit pas encore. Il s’arrêta enfulte 
quelque tems dans les Provinces-Unies, 
monument admirable de ce que peut 
l’induftrie humaine animée par l’amour 
de la liberté. Enfin il fe rendit en Ande- 
terre où il demeura deux ans. Digne 
de voir & d’entretenir les plus grands 
hommes, il n’eut à regretter que de n’a- 
voir pas fait plutôt ce voyage : Locke 
& Newton etoient morts. Mais il eut 
fouvent l’honneur de faire fa cour à 
leur proteélrice , la célébré Reine d’An- 
gleterre , qui cultivoit la Phiiofophie 
lur le Trône , & qui goûta , comme 
elle le devoit, M. de Montefquieu. Il ne 
fut pas moins accueilli par la Nation , 
qui n’avoit pas befoin fur cela de pren- 



1 


101 Eloge de M. le Préjidcnt 
dre le ton de fes Maîtres. Il forma d 
Londres des llaifons intimes avec des 
hommes exercés d méditer , à le pré- - 

parer aux grandes chofes par des études 
profondes ; il s’inftruHit avec eux de la 
nature du Gouvernement , & parvint 
à la bien connoître. Nous parlons ici 
d’après le témoignage public que lui ont 
rendu les Anglois eux-mêmes , fi jaloux 
de nos avantages , & fi peu difpofés à 
reconnoître en nous auame fupériorité. 

Comme il n’avoit rien examiné ni 
avec la prévention d’un enthoufiafte , 
ni avec rauftérité d’un cynique , il 
n’avoit remporté de fes voyages ni un 
dédain outrageant pour les étrangers , 
ni un mépris encore plus déplacé pour 
fon propre pays. Il réfultoit de fes ob- 
ferv'ations , que l’Allemagne étoit faite 
pour y voyager , l’Italie pour y fejour- 
ner, l’Angleterre pour y penler , & la 
France pour y vivre. 

De retour enfin dans fa Patrie , M. de 
Montefquieu fe retira pendant deux ans 
à fa terre de la Brede : il y jouit en paix 
de cette folitude que le fpeftacle & le 
tumulte du monde fert à rendre plus 
agréable ; il vécut avec lui-même , après 
€0 être forti fi long-teips l & ce qui nous 
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interefTe le plus , il mit ki derniere main 
à fon ouvrage furies caiifes de La grandeur 
& de la décadence des Romains, qui parut 
en 1734. 

Les Empires , ainli que les hommes , 
doivent croître , dépérir, & s’éteindre : 
mais cette révolution nécelTaire a fou- 
vent des caufes cachées que la nuit des 
tems nous dérobe , & que le myftere 
ou leur petiteffe apparente a même quel- 
quefois voilées aux yeux des contempo- 
rains ; rien ne reffemble plus fur ce point 
à l’Hiftoire moderne que l’Hiftoire an- 
cienne. Celle des Romains mérite néan- 
moins à cet égard quelque exception ; 
elle préfente une politique raifonnée , 

‘ un fydôme fulvi d’agrandifl'ement , qui 
ne permet pas d’attribuer la fortune de 
'ce peuple à des refforts obfcurs & fubal- 
ternes. Les caufes de la grandeur Ro- 
maine fe trouvent donc dans THiRoire , 
c’eR au Phllofophe à les y décou- 
vrir. D’ailleurs il n’en eft pas des * 
l'yRêmes dans cette étude comme dans 
celle de la Phyfique ; ceux-ci font pref- 
que toujours précipités , parce qu’une 
obfervatiôn nouvelle & imprévue peut 
les renverfer en un inftant; au contraire 
quand on recueille avec foin les faits 

E iy 
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que nous tranfmet THiftoire ancienne 
d’un pays , fi on ne raflemble pas tou- 
jours tous les matériaux qu’on peut de- 
firer , on ne fauroit du moins efpérer 
d’en avoir un jour davantage. L’étude 
réfléchie de l’Hiffoire , étude fi impor- 
tante & fl difficile , confifle à combiner 
de la maniéré la plus parfaite ces maté- 
riaux défeélueux ; tel feroit le mérite 
d’un Architeéfe , qui fur des ruines 
favantes traceroit de la maniéré la plus 
vraifemblable le plan d’un édifice an- 
tique , en fuppléant par le génie & 
par d’heureufes conjeûures à des reftes 
informes & tronqués. 

C’eft fous ce point de vue qu’il faut 
envifager l’ouvrage de M. de Montef- 
quieu. Il trouve les caufes de la gran- 
deur des Romains dans l’amour de la 
liberté, du travail & de la patrie , qu’on 
leur infpiroit dès l’enfance ; dans la févé- 
^ . rité de la difcipline militaire ; dans ces 
diffentions inteflines qui donnoient du 
reflbrt aux efprits , & qui ceflbient tout- 
à-coup à la vue de l’ennemi ; dans cette 
confiance après le malheur , qui ne dé- 
fefpéroit jamais de la République ; 
dans le principe oii ils dirent toujours 
de ne faire jamais la paix qu’après des 
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victoires ; dans l’honneur du triomphe , 
fujet d’émulation pour les Généraux; 
dans la proteftion qu’ils accordoient 
aux peuples révoltés contre leurs Rols ; 
dans l’excellente politique de laifl'er aux 
vaincus leurs Dieux & leurs coutumes ; 
dans celle de n’avoir jamais deux piiif- 
fans ennemis fur les bras , & de tout 
IbufFrir de l’un jufqu’à ce qu’ils enflent 
anéanti l’autre/ Il trouve les caufes de 
leur décadence dans l’aggrandiflement 
même de l’État , qui changea en guer- 
res civiles les tumultes populaires; dans 
les guerres éloignées qui forçant les 
Citoyens à une trop longue abfence , 
leur raifoient perdre infenfiblement l’ef- 
prit républicain ; dans les droit de Bour- 
geoifie accordé à tant de Nations , & 
qui ne fît plus du Peuple Romain qu’une 
efpece de monftre à plufieurs têtes ; dans 
la corruption introduite par le luxe de 
l’Afie ; dans les proferiptions de Sylla 
qui avilirent l’efprlt de la Nation , & la 
préparèrent à l’efclavage; dans la nécef- 
llté oîi les Romains fe trouvèrent de 
fouffrir des Maîtres , lorfque leur liberté 
leur fut devenue à charge ; dans l’obli- 
gation oîi ils furent de changer de ma- 
ximes , en changeant de Gouverne? 
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ment ; dans cette fuite de montres qui 
régnèrent , prefque fans interruption , 
depuis Tlbere juiqu’à Nerva, & depuis 
Commode jufqu’à Conftantin ; enfin 
dans la tranfiatlon & le partage de l’Em- 
pire , qiii périt d’abord en Occident par 
la puinance des Barbares , & qui après 
avoir langui plufieurs fiecles en Orient 
fous des Empereurs imbécilles ou féro- 
ces , s’anéantit infenfiblement comme 
ces fleuves qui difparoilTent dans des 
fables. 

Un aflez petit volume a fufli à M. de 
Montefquleu pour développer un ta- 
bleau fi intérefl'ant &: fi vafte. Comme 
l’Auteur' ne s’appefantit point fur les 
détails , & ne îaifit que les branches 
fécondes de fon fujet , il a fu renfermer 
en très-peu d’efpace un grand nombre 
d’objets dilHnûement apperçus & rapi- 
dement préfentés fans fatigue pour le 
Lefteur ; en lailTant beaucoup voir , il 
iaiflê encore plus à penfer, & il aimoit 
pu intituler fon livre , Hijloirc Romaine 
À üufage des hommes d'État & des Philo^ 
fophes. '■ 

Quelque réputation que M. de Mon- 
tefquieu fe fut acquife par ce dernier 
Puvrage & par ceux qui l’avoieotpré:- 


• ^ 
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cédé , U n’avoit fait que fe fraj^er le 
chemin à une plus grande entreprlfe , à 
celle qui doit immortalifer fon nom & 
le rendre refpeélable aux fiecles fliturs. 
Il en avoit dès long-tems formé le def- 
fein , il en médita pendant vingt ans 
rexécution ; ou pour parler plus pac- 
tement , toute la vie en avoit été la 
méditation continuelle. D’abord il s’é- 
toit fait en quelque façon étranger dans 
fon propre pays , afin de le mieux con- 
noître. Il avoit enfuite parcouru toute 
l’Europe , & profondément étudié les 
différens peuples qui l’habitent. L’Ille 
fameufe , qui fe glorifie tant de fes lois 
& qui en profite fi mal , avoit été pour 
lui dans ce long voyage , ce que l’iHe 
de Crete lut autrefois pour Lycurgue , 
une Ecole où il avoit fu s’inftruire fans 
tout approuver. Eq^n , il avoit , fi on 
peut parler ainfi , interrogé & jugé les 
Peuples & les Hommes célébrés qui 
ji’exiftent plus aujourd’hui que dans les 
Annales du monde. Ce fut ainfi qu’il 
s’éleva par degrés au plus beau titre 
qu’un Sage puilf* mériter , celui de 
Légiflateur des Nations. 

S’il étoit animé par l’importance de 
la matière , il étoit effrayé en meme 
^ E v) ' 
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tems par fon étendue : il l’abandonna ^ 
& y revint à pluiieurs repriiés : il fentit 
plus d’Une fois , comme il l’avoue lui- 
même , tomber les mains paternelles. 
Encouragé enfin par fes amis , il ramafl'a 
toutes fes forces , & donna L'Efprit des 
Lois. 

Dans cet Important Ouvrage , M. de 
Montefquieu , fans s’appelantir , à 
l’exemple de ceux quU’ont précédé, fur 
des dilcuffions métaphyfiques relatives 
à l’homme fuppofé dans un état d’abf- 
traftion , fans fe borner , comme d’au- 
tres , à confidérer certains peuples dans 
quelques relations ou circonftances par- 
ticulières , envifage les habitans de l’u- 
nivers dans l’état réel où ils font , & 
dans tous les rapports qu’ils peuvent 
avoir entr^eux. La plupart des autres 
Écrivains en ce geive font prefque tou- 
jours ou de fimples Moraüfles , ou de 
fimples Jurifconfultes , ou même quel- 
quefois de fimples Théologiens ; pour 
lui , l’homme de tous les Pays & de 
toutes les Nations , il s’occupe moins do 
ce que le devoir exigffde nous que des 
moyens par lefquels on peut nous obli- 
ger de le remplir; de la perfeélion méta- 
phyfique des lois que de celle don^ila 
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nature humaine les rend fufceptibles ; 
des Lois qu’on a faites que de celles 
qu’on a dû faire ; des Lois d’im peuple 
particulier que de celles de tous les peu- 
ples. Ainfi en fe comparant lui-même 
a ceux qui ont couni avant lui cette 
grande & noble carrière , il a pu dire 
comme le Correge quand il eut vu les 
ouvrages de fes rivaux , & moi auj[jî je 
fuis peintre (^). 

Rempli & pénétré de fon objet , l’Au- 
teur de i’Efprit des Lois y embrafl'e un û 
grand nombre de matières , & les traite 
avec tant de brièveté & de profondeur , 
qu’une lefture ailidue & méditée peut 
feule faire fentir le mérite de ce Livre. 
Elle fervira fur-tout, nous ofons le dire , 
à faire difparoître le prétendu défaut 
de méthode dont quelques Lefteurs ont 
aceufé M. de Montefquieu ; avantage 
qu’ils n’auroient pas dû le taxer légère- 
ment d’avoir négligé dans une matière 
philofophique , & dans un ouvrage de 
vingt années. Il faut diftinguer le défor- 
dre réel de celui <^ui n’efl qu’apparent. 
Le défordre eft reel , quand l’analogie 
& la fuite des idées n’eft point obfervce ; 

(b) On trouvera à la fuite de cet Eloge l’analyfe 
de rÉfpiit des Lois. 
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quand les conclulions font érigées en ' 
principes , ou les précèdent ; quand le 
Lefteur , après des détours fans nombre , 
fe retrouve au point d’où il eft parti. 

Le défordre n’efl; qu’apparent , quand 
l’Auteur mettant à leur véritable place 
les idées dont il fait ufage , laifTe à fup- 
pléer auxLeéleurs les idées intermédiai- 
res : & c’efl ainfi que M. de^Montef- 
quieu a cru pouvoir & devoir en ufer 
dans un Livre deftiné à des hommes qui 
penfent , & dont le génie doit fuppléer à 
des omifllons volontaires & raifonnées. 

L’ordre qui fe fait appercevoir dans 
les grandes parties de l’Efprit des Lois , 
ne régné pas moins dans les détails : 
nous croyons que plus on approfondira 
l’ouvrage , plus on en fera convaincu. 
Fidele à fes divifions générales, l’Auteur 
rapporte à chacune les objets qui lui 
appartiennent exclufivement ; & à l’é- 
gard de ceux qui par différentes bran- 
ches appartiennent à plufieurs divifions 
à la fois , il a placé fous chaque divifion 
la branche qui lui appartient en propre ; 
par -là on apperçoit aifément & fans 
confufion l’influence que les différentes 
parties du fujet ont les unes fur les au- 
tres ; comme dans un arbre ou fyflême 
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bien entendu des connoifl'ances humai- 
nes , on peut voir le rapport mutuel des 
Sciences & des Arts. Cette comparaifon 
d’ailleurs eft d’autant plus jufte , qu’il en 
eft du plan qu’on peut fe faire dans l’exa- 
men philofophique des Lois , comme de 
l’ordre qu’on peut obferver dans un Ar- 
bre Encyclopédique des Sciences : il y 
reliera toujoius de l’arbitraire ; & tout 
ce qu’on peut exiger de l’Auteur, c’ell 
qu’il fuive fans détour & fans écart le 
lyllême qu’il s'^ell une fois fonné. 

Nous dirons de l’obfcurité qu’on peut 
fe permettre dans im tel Ouvrage , la 
même chofe que du défaut d’ordre ; ce 
qui feroit obfcur pour les Leéleurs vul- 
gaires , ne l’ell pas pour ceux que l’Au- 
teur a eus en vue. D’ailleurs robfcurité 
volontaire n’en ell point une : M. de 
Montefquieu ayant à préfenter quel- 
quefois des vérités importantes , dont 
l’énoncé abfolu & direél auroit pu bief- 
fer fans fruit , a eu la prudence louable 
de les envelopper , & par cet Innocent 
artifice , les a voilées à ceux à qui elles 
feroient nuifibles , fans qu’elles fulTent 
perdues pour les fages. 

Parmi les ouvrages qui lui ont fourni 

des fecours , & quelquefois des vues 
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pour le fien , on voit qu’il a fur-tout 
profité des deux Hiftoriens qui ont 
penfé le plus , Tacite &: Plutarque ; mais 
quoiqu’il» Philofophe qui a fait ces deux 
lectures , foit difpenfé de beaucoup d’au- 
tres , il n’avoit pas cru devoir en ce genre 
rien négliger ni dédaigner de ce qui 
pouvoir être utile Afon objet. La leélure 
que fuppofe l’Efprlt des Lois , eft im- 
menfe ; & l’ufage raifonné que l’Auteur 
a fait de cette multitude prodlgieufe de 
matériaux , paroîtra encore plus fi.u*pre- 
nant , truand on faura qu’il étoït pref- 
qu’entierement privé de la vue , & 
obligé d’avoir recours à des yeux étran- 
gers. Cette vafte leéture contribue non- 
feulement à l’utilité , mais à l’agrément 
de l’Ouvrage : fans déroger à la majeflé 
de fon fujet , M. de Montefquieu fait 
en tempérer l’auftérité, & procurer aux 
Lefteurs des momens de repos , foit par 
des faits finguliers &: peu connus , foit 
par des allufions délicates , foit par ces 
cc*ups de pinceau énergiques & brillans, 
qui peignent d’un feuï trait les peuples 
& les hommes. 

Enfin, car nous ne voulons pas jouer 
ici le rôle des Commentateurs d’Home- 
re , il y a fans doute des fautes dans ' 
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l’Efprit des Lois , comme il y en a dans 
tout ouvrage de génie , dont l’Auteur a 
le premier ofé fe frayer des routes nou- 
velles. M. de Montefquleu a été parmi 
nous pour l’étude des Lois ce que 
Defcartes a été pour la Philofophle ; il 
éclaire fouvent & fe trompe quelque- 
fois ; mais en fe trompant même il inf- 
trult ceux qui favent lire. La nouvelle 
édition qui vient de paroître , montre 
par les additions & correftions qu’il a 
faites, que s’il eft tombé de tems en 
tems,lil afu le reconnoître & fe relever; 
par-là il acquiert du moins le droit à un 
nouvel examen , dans les endroits où il 
n’a pas été de l’avis de fes Cenfeurs; 
peut-être même ce qu’il a jugé le plus 
digne de corredlon , leur a-t-il ablb- 
lument échappé, tant l’envie de nuire 
ejft ordinairement aveugle. 

Mais ce qui eft à la portée de tout le 
monde dans l’Efprit des Lois, ce qui doit 
rendre l’Affteur cher à toutes les Na- 
tions , ce qui ferviroit même à couvrir 
des foutes plus grandes que les fiennes, 
c’eft l’efprit de Citoyen qui a difté l’ou- 
vrage. L’amour du bien public , le défit 
de voir les hommes heureux s’y mon- 
trent de toutes parts ; ôc n’eût-il que 
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ce mérite fi rare &: fi précieux , il feroît 
cligne par cet endroit l'eul , d’être la leftii- 
re des Peuples & des Rois. Nous voyons 
déjà par une heureufe expérience , que 
les fruits de cet ouvrage ne fe bornent pas 
dans fes Leéfeurs à des fentimens fleri- 
les. Quoique M. de Montefquieu ait peu 
flirvécu à la publication de l’Efprlt des 
Lois , il a eu la fatisfaclion d’entrevoir 
les effets qu’il commence à produire 
parmi nous ; l’amour naturel des Fran- 
çois pour leur patrie , tourné vers fon 
véritable objet ; ce goût pour le Com- 
merce , pour l’Agriculture , 6c pour les 
Arts utiles, qui fe répand infenfiblement 
dans notre Nation ; cette lumière gé- 
nérale fur les principes du Gouverne- 
ment , qui rend les Peuples plus attachés 
à ce qu’ils doivent aimer. Ceux qui ont 
fl indécemment attaqué cet oiuTage , 
lui doivent peut-être plus qu’ils ne s’i- 
maginent : l’ingratitude au reffe eff le 
moindre reproche qu’on ait # leur fiiire. 
Ce n’eft pas fans regret , & fans rougir 
pour notre fiecle , que nous allons les 
dévoiler; mais ce détail importe trop 
à la gloire de M. de Montefquieu , & 
à l’avantage de la Philofophle , pour 
être paffé lous filence. Puiffe l’opprobre 
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qui couvre enfin fes ennemis , leur de- 
Tenlr falutaire ! 

A peine l’Efprit des Lois parut-il, 
qu’il fiit recherché avec empreli'ement , 
iiir la réputation de l’Auteur ; mais 
quoique M. de Montefquieu eût écrit 
pour le bien du peuple , il ne de voit pas 
avoir le peuple pour juge ; la profon- 
deur de l’objet étoit une fuite de fon 
importance meme. Cependant les traits 
qui étoient répandus dans l’ouvrage , & 
qui auroient été déplacés s’ils n’étoient 
pas nés du fond du fujet, perlliaderent à 
trop de perlbnnes qu’il étoit écrit pour 
elles : on cherchoit un Livre agréable , 
& on ne trouvoit qu’un Livre utile , 
dont on ne pouvoir d’ailleurs fans quel- 
que attention faifir l’enfemble 6c les 
détails. On traita légèrement l’Efprit 
des Lois ; le titre même fiit un fujet de 
plaifanterie ; enfin l’un des plus beaux 
monumens littéraires qui foient fortis 
de notre Nation fiit regardé d’abord par 
elle avec afl'ez d’indifférence. 11 fallut 
que les véritables juges euffent eu le 
tems de le lire ; bientôt ils ramenèrent 
la multitude , toujours prompte à chan- 
ger d’avis ; la partie du Public qui enfei- 
gne , diéla à la partie qui écoute ce qu’elle 
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devoit penfer & dire ; & le fiiffrage des 
hommes éclairés , joint aux échos qui le 
répétèrent , ne forma plus qu’une voix v 
dans toute l’Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics & 
fecrets des Lettres & de la Philofophie 
( car elles en ont de ces deux efpeces ) 
réunirent leurs traits contre l’ouvrage. 

De-là cette foule de brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts , ^ que 
nous ne tirerons pas de l’oubli oîi elles 
font déjà plongées. Si leurs Auteurs 
n’avoient pris de bonnes mefures pour 
être inconnus à la poftérité , elle croi- 
roit que l’Efprit des Lois a été écrit au 
milieu d’un Peuple de barbares. 

M. de Montef(|uieuméprifafans peine 
les critiques ténebreufes de ces Auteurs 
fans talent , qui folt par une jaloufie 
qu’ils n’ont pas droit d’avoir , foit pour 
fatisfaire la malignité du Public qui aime 
la fatyre & la méprife , outragent ce 
qu’ils ne peuvent atteindre ; & qui plus 
odieux par le mal qu’ils veulent faire 
que redoutables par celui qu’ils font 
ne réuffiflent pas même dans un genre 
d’écrire que fa facilité & fon objet ren- 
dent également vil. Il mettoit les Ou- 
vrages de cette efpece fur la même ligne 
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qne ces Relations hebdomadaires des 
affaires de l’Europe , dont les éloges 
font fans autorité &les traits fans effet, 
que des Leôeurs oifffs parcourent fans 
y ajohter foi , & dans lefquelles les 
Souverains font infultés fans le favoir, 
ou fans daigner fe venger. Il ne flit pas 
auffi indifférent fur les principes d’irré- 
licion qu’on l’accufa d’avoir femés dans 
fEfprit des Lois. En méprifant de pa- 
reils reproches , il auroit cru les méri- 
ter , & l’importance de l’objet lui ferma 
les yeux fur kl valeur de fes adverfaires. 
Ces hommes également dépourvus de 
zele & également empreflés d’en faire 
paroître , également effrayés de la lu- 
mière que les Lettres répandent, non au 
préjudice de la Religion , mais à leur 
<léfavantage , avoient pris diff'érentes 
formes pour lui porter atteinte. Les uns 
par un uratageme auffi puéril que pufil- 
lanime , s’étoient écrit à eux-mêmes : 
les autres après l'avoir déchiré fous le 
mafque de l’anonyme , s’étoient enfuite 
déchirés entr’eux à fon occafion. M. de 
Montefquieu , quoique jaloux de les 
confondre , ne jugea pas à propos de 
perdre un tems précieux à les combattre 
ies uns après les autres \ il fe contenta 
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de faire un exemple fur celui qui s’étoit 
le plus fignalé par fes excès. 

C’ctoit l’Auteur d’une Feuille ano- 
nyme & périodique , qui croit avoir 
fuccédé à Pafcal , parce qu’il a fuccédé 
à fes opinions ; panégyrifte d’ouvrages 
que perfonne ne lit , & apologifte de 
miracles que l’autorité féculiere a fait 
cefl’ep dès qu’elle l’a voulu ; qui appelle 
impiété & fcandale le peu d’intérêt que 
les Gens de Lettres prennent à fes que- 
relles ; & qui s’ell aliéné , par une adreffe 
digne de lui , la partie de la Nation quil 
avoit le plus d’intérêt de ménager. Les 
coups de ce redoutable Athlete frirent 
dignes des vues qui l’infpirerent ; il ac- 
cufa M. de Montefquieu de Spinofifme 
& de Déifme ( deux imputations incom- 
patibles ) ; d’avoir fuivi le fyftême de 
Pope ( dont il n’y avoit pas un mot dans 
l’ouvrage ) ; d’avoir cité un Auteur 
païen tel que Plutarque ; de n’avoir 
point parlé du péché originel & de la 
grâce. Il prétendit enfin que l’Efprit des 
Lois étoit une produftlon de la Conftitii- 
tion Unigenitus ; idée qu’on nous foup- 
çonnera peut-être de prêter par déri- 
fion au Critique. Ceux qui ont connu 
M. de Montefquieu, l’Ouvrage de Clé- 
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ment XI. & le fien , peuvent juger par 
cette accufatlon de toutes les autres. 

Le malheur de cet Ecrivain dut bien 
le décourager : il vouloit perdre un Sage 
par l’endroit le plus fenlible à tout Ci- 
toyen , il ne fit que lui procurer une 
nouvelle gloire comme homme de Let- 
tres; la iJéfenfc de P Efprit des Lois 
rut, Cet Ouvrage , par la modération , 
la vérité , la finefl'e de plalfanterie qui 
y régnent , doit être regardé comme un 
modèle en ce genre. M. de Montef- 
.quieu , chargé par fon adverfaire d’im- 
putations atroces , pouvolt le rendre 
odieux fans peine ; il fit mieux , il le 
rendit ridicule. S’il faut tenir compte à 
l’aggrefleur d’un bien qu’il a fait fans le 
vouloir , nous lui devons une éternelle 
reconnoilfance de nous avoir procuré 
ce chef-d’œuvre. Mais ce qui ajoute en- 
core au mérite de ce morceau précieux, 
c’eft que l’Auteur s’y eft peint lui-même 
fans y penfer ; ceux qui l’ont connu , 
croient l’entendre , & la poftérité s’af- 
furera , en llfant fa Défenfe , que fa 
converfation n’étoit pas inférieure à 
fes écrits ; éloge que bien peu de grands 
Hommes ont mérité. 

Une autre circonftance lui slfure 
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pleinement l’avantage dans cette dif- 
pute : le critique , qui pour preuve de 
Ton attachement à la religion , en dé- 
chire les Minlftres , aceufoit hautement 
le Clergé de France , & fur-tout la Fa- 
culté de Théologie , d’indifférence pour 
la caufe de Dieu , en ce qu’ils ne prof- 
crivoient pas authentiquement un fi 
pernicieux ouvrage, La Faculté étoit 
en droit de méprifer le reproche d’un 
Ecrivain fans 'aveu ; mais il s’aglffoit 
de la Religion ; une délicateffe loua- 
ble lui a fait prendre le parti d’exami- 
ner l’Efprit des Lois. Quoiqu’elle s’en _ 
occupe depuis plufieurs années , elle 
n’a rien prononcé jufqu’ici; & fût-il 
échappé à M. de Montelquieu quelques 
inadvertances légères, prefqiie inévita- 
bles dans une carrière li vafte , l’atte^^T. 
tlon longue & fcrupuleufe qu’elles aû- 
roient demandée de la part du Corps le 
plus éclairé de l’Eglife , prouverqit au 
moins combien elles feroient exeufa- 
bles. Mais ce Corps , plein de prudence, 
ne précipitera rien dans une fi impor- 
tante matière : il connoît les bornes de 
la raifon & de la foi ; il fait que l’ou- 
vrage d’un Homme de Lettres ne doit 
point être examiné comme celui d’un 

Théologien , 
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Théologien; que les conl'équences con- 
damnables auxquelles une propofition 
peut donner lieu par de^ interprétations 
odieufes^.ne rendent point blâmable la 
propofition en elle-même ; que d’ailleurs 
nous vivons dans un liecle malheureux, 
oii les intérêts de la Religion ont befoin 
d’être ménagés , & qu’on peut lui nuire 
auprès des iimples,* en répandant mal- 
à-propos fur des Génies du premier or- 
dre le foupçon d’incrédulité ; qu’enfîn , 
malgré cette aceufation injufte , M. de 
Montefquieu fut toujours eflimc , re- 
cherché , accueilli par tout ce que l’E- 
glife a de plus relpeftable de plus 
grand; eût-il con fer vé auprès des gens 
de bien la confidération dont il jouHroit, 
4’ils l’eulfent regardé comme un Ecri- 
fvain dangereux ? 

Pendant que des infedes le tourmen- 
toient dans fon propre pays, l’Angle- 
terre élevoit un monument à fa gloire. 
En 1752, M. DalTier , célébré parles 
Médailles qu’il a frappées à fhonneur 
de plufieurs hommes illullres , vint de 
Londres à Paris pour frapper la fienne. 
M. de la Tour, cet Aitiife li fapérieur 
par fon talent , ëc fi ctlimable par fon 
dcfintérefi'ement ëc l’élévation de fon 
Tome IL F 
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ame , avoit ardemment defli'é de donner 
^ lin nouveau luftre ù fon pinceau, en 
tranfmettant à. la podérite le portrait 
de l’Auteur de l’Elprit des Lois ; il ne 
vouloit que la fatisfaÛion de le peindre, 

& il méritoit comme Appelle , que cet 
• honneur lui fut réfervé : mais M. de 
Montefquieu, d’autant plus avare du 
tems de M. de la Tour que celui-ci en 
étoit plus prodigue , fe refufa conftam- 
ment & poliment à fes preflantes follici- 
tations. M. Dadier elTuya d’abord des 
difficultés femblables:« Croyez vous, 

» dit-il enfin à M. de Montefquieu , qu’il 
» n’y ait pas autant d’orgueil à reflifer 
» ma propofitlon qu’à l’accepter » ? 
Défarmé par cette plaifanterie , il laifia 
feire à M. Daffier tout ce qu’il voulut. 

L’Auteur de TElprit des Lois joulfiblt 
enfin paifiblement de fa gloire , lorfqu’il 
tomba malade au commencement de 
Février 1755. Sa fanté naturellement ! 
délicate , commençoit à s’altérer depuis ^ 
long-tems par l’efiet lent &: prefqu’in- , 
failfible des études profondes , par les 
chagrins qu’on avoit cherché à lui fuf* 
citer fur fon Ouvrage ; enfin par le 
genre de vie qu’on le forçoit de mener 
à Paris , & qu’d fentoit lui être fimefle. 


“* ijigilized by Coogle 
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Mais l’empreflement avec lequel on 
recherchoit l'a fociété étoit trop vif pour 
n’ôtre pas quelquefois indilcret ; on 
vouloit fans s’en appercevoir , jouir de 
lui aux dépens de lui-même. A peine la 
nouvelle du danger où il étoit fe fut-elle 
répandue , qu’elle devant l’objet des 
converfations & de l’inquiétude publi- 
que ; fa maifon ne défemplilToit point 
de perfonnes de tout rang qui venoient 
s’informer de fon état , les unes par un 
Intérêt véritable , les autres pour s’en 
donner l’apparence , ou poiu* fuivre la 
foule. Sa Majefté pénétrée de la perte 
<}ue fon Royaiune alloit faire , en de- 
manda plulieurs fois des nouvelles : 
témoignage de bonté & de julHce qui 
n’honore pas moins le Monarque que 
le fujet. La fin de M. de Montefquieu ne 
fut point indigne de fa vie. Accablé de 
douleurs cruelles , éloigné d’une famille 
à qui il étoit cher , & qui n’a pas eu la 
confolatlon de lui fermer les yeux, en- 
touré de quelques amis , &L d’un plus 
grand nombre de fpeftateurs , il con- 
lerva jufqu’au dernier moment la paix 
& l’égalité de fon ame. Enfin , après 
avoir fatisfait avec décence à tous fes 
devoirs , plein de confiance en l’Être, 
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éternel auquel il iilloit le rejoindre , il 
mourut avec la tranquillité d'un homme 
de bien , qui n’avoit jamais conlacré 
fes talens qu’A l’avantage de la vertu 6c 
de rhumanité, La France 6c l’Europo le 
perdirent le lo Février 1755 , 
de foixante-fix ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont 
sriuoncé cet événement comme une 
calamité. On pourroit appliquer A M. 
deMontefquieu ce quia été dit autrefois 
ci’un illuftre Romain , que perfonne en 
apprenant l’a mort n’en témoigna de 
joie , que perfonne même ne l’oublia 
dès qu’il ne fut plus. Les Etrangers s’em- 
prefierent de faire éclater leurs regrets ; 
6c Milord Chelterfîeld , qu’il fu.4it de 
nommer , lit imprimer dans un des pa- 
piers publics de Londres un article en 
l'on honneiu- , article digne de l’un 6c de 
l’autre ; c’eit le portrait d’Ana?:a^ore 
tracé par Périclés ( <^ ). L’Academie 

( f ) Voici cct dlo.^s en Anglois", tel qu’on le lit dans 
la gazette appciliie £venujg-pafl, ou Fofte du foir. 

On te io''‘ of this month , died at Paris , ur.iverfally 
and lincercly regitftted , Charles Secondât , Baron of 
Montcfqi’.ieu.and l’rclideiit à mortier ofrheparliainent 
of B-.urdeaux. His virtuos did lionour to liumaii nature, 
hii rviitinjs ji'.ftico. A friend to mankind , he afferted 
their undoiibtcd and inaliénable rigths witli freedom, 
even ic his owB countrj' , wofe préjudices in matters 
of religion and govcmnicnt ( U faut fc reflbuvenir que 
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royale des Sciences oC desbellesLettres 
de Pruffe, quoiqu’on n’y foit point dans 
l’ufage de prononcer l’éloge des AlTociés 
étrangers , a cru devoir lui faire cct 
honneur , qu’elle n’a fait encore qu’à 
niluftie Jean Bernoulli; M. de Mau- 
pertuis , tout malade qu’il étoit, a rendu 
lui-même à fon ami ce dernier devoir , 
& n’a voulu fo repofer fur perfonne 
d’un foin fi cher & fi trifie. A tant de 
fulfrages éclatans en faveur de M. de 
Montefquieu , nous croyons pouvoir 
joindre (ans indifcrétion les éloges que 
lui a donnés en notre préfence le Mo- 
narque même auquel cette Académiev 
célébré doit fon luftre , Prince fait pour 
fentir les pertes de la Philofophie , de 
pour l’en confoler. 

Le 17 Février, l’Académie Françoife 
lui fit félon l’ufage , un Service fo- 
Icmnel, auquel malgré la rigueur de la 
faifon , prcfque tous les Gens de Let- 

c’eft un Anglois qui parie ) he had long lamentcd , and 
endcavoured (not v/ithoutfomerucceis) tu rem 
well kne«' . and juftiy admired the liapny cunditufion 
of this co jntry , where fix’d and k:io« n Laws equally 
reürain Monarchy from Tyranny , aari liberty frorn ii- 
centioufnefs. His Works will illuftrate h'S name , and 
furvive h:m, as long as right reafon, moral obligation, 
and the truc fpirit oflaws, shall be underftood, ref-, 
pefted and maintainçd, 

Fiij 
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1res de ce Corps , qui n’étoient point 
ablens de Paris , fe firent un devoir d’af- 
Mer. On aiu-oit dû dans cette trlfte Cé- 
rémonie , placer l’Efprit des Lois fur fon 
cercueil , comme on expofa autrefois 
vis-à-vis le cercueil de Raphaël fon der- 
nier tableau de la Transfiguration. Cet 
appareil fimple & touchant eût été une 
belle Oraifon fiinebre. • 

Jufqu’ici nous n’avons confidéré M. de 
Montefquieu que comme Ecrivain & 
Philofophe ; ce feroit lui dérober la 
moitié de fa gloire , que de paffer fous 
filence fes agrémens & fes qualités per- 
fonnelles. 

Il étoit dans le commerce d’une dou- 
ceur & d’une gaieté toujoiu-s égales. Sa 
converfation étoit légère , agréable & 
inftruftive par le grand nombre d’hom- 
mes & de peuples qu’il avoit connus. 
Elle étoit coupée comme fon ftyle , 
pleine de fel & de faillies , fans amer- 
tume & fans fatyre. Perfonne ne ra- 
contoit plus vivement , plus prompte- 
ment , avec plus de grâce & moins d’ap- 
prêt ; il favoit que la fin d’ime hiftoire 
plaifante en eu: toujours le but; il fe 
hâtoit donc d’y arriver , & produifoit 
l’effet fans l’avoir promis. 
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Ses fréquentes diftracfions ne le ren- 
voient que plus aimable; il en fortoit 
toujours par quelque trait inattendu qui 
réveilloit la converfatlon languifTante ; 
d’ailleurs elles n’étolent jamais ni 
jouées, ni choquantes, ni Importunes : 
le feu de fon efprlt , le grand nombre 
d’idées dontil étoit plein, les falfoient 
naître , mais il n’y tomboit jamais au 
milieu d’un entretien intéreflant ou fé- 
rleux ; le defir de plaire à ceux avec 
qui il fe trouvoit, le rendoit alors à 
eux fans affeftation & fans eifort. 

Les agrémens de fon commerce te- 
noient non-feulement à fon caraôere de 
à fon efprit, mais à lefpece de régime 
qu’il obfervoit dans l’etude. Quoique 
capable d’une méditation profonde & 
long-tems foutenue , il n’épuifoit jamais 
fes forces , il quittoit toujours le travail 
avant que d’en relTentir la moindre Im- 
prelîion de fatigue. 

Il était fenlible à la gloire , mais il ne 
vouloit y parvenir qu’en la méritant ; 
jamais il n’a cherché à augmenter la 
Tienne par ces manoeuvres fourdes , par 
ces voies obfcures & honteufes , qui 
deshonorent la perfonne fans ajoûter 
au nom de l’Auteur. 

Fiv 


Digitized by Google 



liS Eloge de M. le Prcfidcnt 

Digne de toutes ies dldiridions Sc de 
toutes les récompenl'es , il ne deman- 
doit rien, tk ne s’étonnolt point d’ëtre 
oublié; mais il a oié , meme dans des 
circonlîanccs délie »tes , protéger à la 
Cour des Hommes de Lettres perfécu- 
tés , célébrés de malheureux , de leur a 
obtenu des grâces. 

Quoiqu'il vécût avec les grands , foit 
par nécellité , foit par convenance , foit 
par goût, leurfociété n’étoitpas nécef- 
faire à fon bonheur. Il fuyoit dès qu’il 
le pouvoir à fa terre ; il y retrouvoitavec 
joie fa Philofophie , fes Livres & le re- 
pos. Entouré de gens de la campagne 
dans fes heures de loifir , après avoir 
étudié rhomme dans le commerce du 
monde & dans l’hifloire des Nations , 
il l’étudioit encore dans ces âmes fim- 
plesque la Nature feule a inftruites, & 
il y trouvoit à apprendre ; il converfoit 
£;aiement avec eux , il leur cherchoit de 
î’efprit comme Socrate ; il paroifl'oit fe 
plaire autant dans leur entretien .que 
dans les Sociétés les plus brillantes , mr- 
toutquand ilterminoit leurs ditférens & 
fouîageolt leurs peines par fes bienfaits. 

Rien n'honore plus fa mémoire que 
l’oeconomie avec laquelle il vivoit, & 
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qu’on a ofc trouver excefUve dans un » 

monde avare & faftueux , peu fait pour 
en pénétrer les motifs, & encore moins i 

pour les fentir. Bienfaifant , &: par con- 
féqiient jufte , M. de Montefquieu ne 
vouloit rien prendre fur fa famille , ni 
des fecours qu’il donnoit aux malheu- ! 

reux , ni des dépenfes conlîdcrables 
auxquelles fes longs voyages , la foi- 
blefle de fa vue & l’imprefüon de fes Ou- 
vrages l’avoient obligé. Il*a tranfmis à 
fes enfans , fans diminution ni augmen- 
tation , l’héritage qu’il avoit reçu de fes 
peres ; il n’y a rien ajouté que la gloire 
de fon nom &c l’exemple de fa vie. 

Il avoit époufé en 1715 Demoifelle 
Jeanne de Lartigue , fille de Pierre de 
Lartigue , Lieutenant-Colonel au Ré- 
giment de Maulévrier ; il en a eu deux * 
filles & un fils , qui par fon caractère , 
fes mœurs & fes ouvrages , s’efi montré 
digne d’un tel pere. 

Ceux qui aiment la vérité & la pa- 
trie ne feront pas fâchés de trouver ici 



Que chaque portion de l’Etat doit 
être également foumife aux Lois ; mais 
que les Privilèges de chaque portion de 

F V 
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l’Etat doivent être refpeftcs , lcrfque 
leurs effets n’ont rien de contraire au 
droit naturel, qui oblige tous les Ci- 
toyens à concourir également au bien 
public ; que la poffeffion ancienne étolt 
en ce genre le premier des titres & le 
pins inviolable des droits , qu’il étoit 
toujours injufte & quelquefois dange- 
reux de vouloir ébranler. 

Que les Magiftrats , dans quelque 
circonftance* & pour quelque grand 
intérêt de Corps que ce pulffe être , 
ne doivent jamais être que Maglftrats , 
fans parti & fanspafîion commelesLois, 
qui ablolvent & punifl'ent fans aimer 
ni haïr. 

Il difolt enfin , à l’occafion des dif- 
putes eccléflafHaues qui ont tant occupé 
les Empereurs & les Chrétiens Grecs , 
que les querelles théologiques, lors- 
qu’elles cefTent d’être renfermées dans 
les Ecoles, deshonorent infailliblement 
une Nation aux yeux des autres : en 
effet , le mépris même des Sages pour 
ces querelles ne la juflifîe pas ; parce 
que les Sages faifant par-tout le moins 
de bruit & le plus petit nombre , ce n’efl 
Jamais fur eux qu’une Nation eft jugée. 

L’importance des ouvragei dont nous 
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avons eu à parler dans cet Eloge , nous 
en a fait paffer fous filence de moins 
confidérables , qui fervoient à l’Auteur 
comme de délafTement , & qui auroient 
fuffi pour l’Eloge d’un autre. Le plus 
remarquable eft le Temple de Gnide^ qui 
fuivit d’aflez près les Lettres Perfanes* 
M. de Montefquieu , après avoir été 
dans celles-ci, Horace , Théophrafte & 
Lucien , fut Ovide & Anacréon dans ce 
nouvel ElTai : ce n’eft plus l’amour def- 
potique de l’Orient qu’il fe propofe de 
peindre ; c’eft la délicatefle & la naïveté 
de l’amour paftoral, tel qu’il eft dans 
*une ame neuve que le commerce des 
hommes n’a point encore corrompue. 
L’Auteur, craignant peut-être qu’un 
tableau fi étranger à nos mœurs ne 
parût trop languiüant & trop uniforme , 
a cherché à l’animer par les peintures 
les plus riantes ; il tranfporte le Lefteur 
dans des lieux enchantés, dont à la 
vérité, le Ipeftacle intérefle peu l’amant 
heureux, mais dont la defeription flatte 
au moins l’imagination quand les deftrs 
font fatisfeits. Emporté par fon fujet , i! 
a répandu dans fa profe ce ftyle animé, 
figuré & poétique , dont le Roman de 
Télémaque a fourni parmi nous le pre- 



Eloge de M. le P réjîdeni 
mier modèle. Nous ignorons pourquoi, 
quelques Cenfeurs du Temple de Guide' 
ont dit à cette occafion , qu’il auroit eu 
befoin d’être en vers. Le flyle poétique, 
li on entend , comme on le doit , par 
ce mot un llyle plein de chaleur 6c 
d’images , n’a pas befoin , pour être 
agréable , de la marche uniforme 6c 
cadencée de la verfification ; mais fi on 
ne fait confifter ce fiyle que dans une 
didion chargée d’épithetes oifives,dans 
les peintures froides 6c triviales des 
ailes 6c du carquois de l’amour , 6c de 
femblables objets , la verlification n’a- 
joutera prefque aucun mérite à ces or- ' 
nemens ufés; on y cherchera toujours 
en vain l’ame 6c la vie. Quoi qu’il en 
foit , le Temple de Gnide étant une 
efpece de Poème en profe , c’efi à nos 
Ecrivains les plus célèbres en ce genre 
à fixer le rang qu’il doit ocaiper; il 
mérite de pareils juges ; nous croyons 
du moins qup les peintures de cet Ou- 
vrage foutiendroient avec fuccès une 
des principales épreuves des deferip- 
tions poétiques , celle delesrepréfenter 
jiir la toile. Mais ce qu’on doit liir-tout 
remarquer dans le Temple de Gnide, 
c’efi qu’Anacréon même y efi toujours 
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obl'ervateiir 6 c Philoi'ophe. Dans le IV% 
Chant , il paroît décrire les mœurs des 
Sibarites , & on s’apperçoit aifément 
que ces mœurs font les nôtres. La Pré- 
face poite fur-tout l’empreinte de l’Au- 
teur des Lettres Perfanes. En préfen- 
tant le Temple *dc Guide comme la 
TraduéHon d’un Manuferit Grec , plai- 
fanterie défigurée depuis par tant de 
mauvais Copifies, il en prend occafion 
de peindre d’un trait de plume l’ineptie 
des Critiques & le pédantifme des Tra- 
dufteurs , & finit par ces paj*oles dignes 
d’être rapportées : « Si les gens graves 
» defiroient de moi quelque Ouvrage 
» moins frivole, je fuis en état de les fatis- 
» faire : il y a trente ans que je travaille 
>» à un livre de douze pages , qui doit 
» contenir tout ce que nous favons fur 
» la Métaphyfique , la Politique 6c la 
» Morale , 6c tout ce que de très-grands 
» Auteurs ont oublié dans les volumes 
» qu’ils ont publiés fur ces matières. » 
Nous regardons comme une des plus 
honorables récompenfes de notre tra- 
vail , l’intérêt particulier que M. de 
Montcfquieu prenoit à l’Encyclopédie , 
dont toutes les reflburces ont été Juf- 
qu’à préfent dans le courage 6c l’ému- 
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lation de fes Auteurs. Tous les Gens’ 
de Lettres , l'elon lui , dévoient s’em- 
preffer de concourir à l’exécution de 
cette entreprife utile ; il en a donné 
l’exemple avec M. de Voltaire , & plu- 
fieurs autres Ecrivains célébrés. Peut- 
être les traverfes quê cet Ouvrage a 
eiTuyées , Si qui lui rappelloient les 
üennes propres , l’intéreffoient-elles en 
notre faveur. Peut-être étoit-il fenfilale , 
fans s’en appercevoir , à la juflice que 
nous avions ofé lui rendre dans le pre- 
mier Volume de l’Encyclopédie, lorf- 
que perfonne n’ofoit encore élever fa 
voix pour le défendre. Il nous deftinoit 
un article fur le Goût , qui a été trouvé 
imparfait dans fes papiers ; nous le 
donnerons en cet état au Public, & 
nous le traiterons avec le même refpeâ 
que Rome témoigna autrefois pour les 
demie res paroles de Séneque. La mort 
l’a empêché d’étendre plus loin fes 
bienfaits à notre égard; & en joignant 
nos propres regrets à ceux de l’Europe 
entière, nous pourrions écrire fur fon 
tombeau : 

Finis vita ejus nobis luBuoJhs , Patriae 
trijlis f Extraneis ctiam ignotifque non 
Jine cuvâ fuit, ; 

Tacit. in Jgricol, c. 43» 
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ANALYSE 

DE L’ESPRIT DES LOIS, 

Four fervir de fuite à F Eloge de M. U 
Préjîdcnt de Montefquicu. 

L A plupart des Gens de Lettres qui ont parlé 
de l’E/prit des Lois , s’étant plus attachés à le 
critiquer qu’à en donner une idée jufte , nous 
allons tâcher de fuppléer à ce qu’ils auroient dû 
faire , & d’en développer l’objet , le caraélere 
& le plan. Ceux qui en trouveront l’analyfe 
trop longue jugeront peut-être après l’avoir 
lue qu’il n’y avoir que ce feul moyen de bien 
faire faidr la méthode de l’Auteur. On doit fe 
fouvenir d’ailleurs que l’hiftoire des Ecrivains 
célébrés n’ell que celle de leurs penfées & de 
leurs travaux , & que cete partie de leur éloge 
en eft la plus eQjentielle & la plus utile. 

Les hommes dans l’état de nature, abftraftion 
• faite de toute religion, ne connoifTam dans les 
différens qu’ils peuvent avoir, d’autre loi que 
celle des animaux, le droit du plus fort, on doit 
regarder l’établiflement des fociétés comme une 
efpece de traité contre ce droit injuile ; traité 
deftiné à établir dans les différentes parties du 
genre humain une forte de balance Mais il en 
ert de l’équilibre moral comme du phyfique , il 
eft rare qu’il foit parfait & durable ; & les traités 
du genre humain font comme les traités entre 
nos Princes , une femence continuelle de divi- 
fions. L’intérêt, le befoin &le plaifiront r.ap- 
proché les hommes j mais ces mêmes motifs les 
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pouffent fans ceffe à vouloir jouir des avanta- 
ges de la fociété fans en porter les charges ; & 
c’eff en ce fens qu’on peut dire avec l’Auteur , 
que les hommes, des qu’ils font en fociété, font 
en état de guerre. Car la guerre fupofe dans ceux 
qui fe la font , linon l’égalité de force, au moins 
i’opinion de cette égalité , d’où naît le defir & 
l’efpoir mutuel de fe vaincre ; or dans l’état de 
fociété , fl la balance n’eft jamais parfaite entre 
les hommes, elle n’eft pas non plus trop inégale: 
au contraire , dans l’état de nature les hommes 
ne feroient point en état de guerre proprement 
dite; car omis n’auroient rienàfe difputer, ou fi 
la nécelîité les y obligeoit, on ne verroit que la 
foibleffe fuyant devant la force, des oppreffeurs 
fans combat des opprimés fans réfiftance. 

Voilà donc les hommes , réunis & armés 
tout à la fois , s’embralTant d’un côté , fi on 
peut parler ainfi , & cherchant de l’autre à fe 
blaiffer mutuellement. Les lois font le lien plus 
ou moins efricace , deftiné à fufpendre ou à 
retenir leurs coups ; mais l’étendue prodigieufe 
du globe que nous habitons, la nature differente 
des régions de la Terre & des Peuples qui la ^ 
couvrent, ne permettant pas que tous les hom- 
mes vivent fous un leul même gouverne- 
ment , le genre humain a dû fe partager en un 
certain nomb.'e d’Etats , diftmgués par la diffé- 
rence des lois auxquelles ils obéiffent. Un feul 
gouvernement n’auroit tait du genre humain- 
qu’un corps exténué & languiffant, étendu fans 
vigueur fur lafurface de la Terre ; les différens 
Etais font autant de corps agiles & robuftes , 
qui en fe donnant la main les uns aux autres , 
n’en forment qu’un, & dont l’aélion réciproque 
entretient par-tout le mouvement ôc la vie*. 
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On peut diftinguer trois fortes de gouver- 
nemens ; le Républicain , le Monai cluque , le 
Defpotique. Dans le Républicain, le peuple en 
corps a la fouveraine puiffance ;dans le Monar- 
chique , un feul gouverne par des lois fonda- 
mentales ; dans le Delpotiquc , on ne connoit 
d’autre loi que la volonté du Maitre , ou plutôt 
du Tyran. Ce n’eft pas à dire qu’il n’y ait dans 
rUnivers que ces trois efpeces d’Etats -, ce n’cll 
pas à dire même qu’il y ait des Etats qui appar- 
tiennent uniquement & rigoureufement à quel- 
qu’une de ces formes; la plupart font, pour ainft 
dire , mi-partis ou nuancés les uns des autres : 
ici la Monarchie incline au Defpotifme ; là le 
gouvernement Monarchique eft combiné avec 
le Républicain : ailleurs ce n’eft pas le peuple 
entier, c’en feulement une partie du peuple oui 
fait les lois. Mais la divibon précédente n’en ell 
pas moins exafte Sc moins juRe. Les trois efpe- 
ces de gouvernemens qu’elle renferme fonttel- 
Iement diftinguées, qu’elles n’ont proprement 
rien de commun ; Ôc d’ailleurs tous jles Etats 
que nous connoilfons participent de l’une ou 
de l’autre. 11 étoit donc nécefialre de former de ^ 
ces trois efpeces des clalTes particulières, & de 
s’appliquer à déterminer les lois qui leur font 
propres ; il fera facile enfuite de moditîer ces 
lois dans l’application à quelque gouvernement 
que ce foit ; félon qu’il appartiendra plus ou 
moins à ces différentes formes. 

Dans les divers Etats , les lois doivent être 
relatives à lewr nature ^ c’eft-à-dire , à ce qui 
les conftitue , & à leur principe , c’eff- à-dire , 
à ce qui les foutient & les fait agir ; diffinftion 
importante, la clé d’une infinité de lois , 6c dont ' 

, l’Auteur tire bien des conféquences. 
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Les principales lois relatives à la nature âe 
la Démocratie , font, que le peuple y foit à 
certains égards le Monarque , à d’autres le 
Sujet ; qu’il élife & juge fes Magiftrats , & que 
les Magiftrats en certaines occafions décident. 
La nature de la Monarchie demande qu’il y ait 
entre le xMonarque & le Peuple beaucoup de 
pouvoirs 6c de rangs intermédiaires , & un 
Corps dépofitaire des lois, médiateur entre 
les Sujets & le Prince. La nature du Defpotif* 
me exige que le T yran exerce fon autorité, ou 
par lui l’eul , ou par un feul qui le repréfente. 

Quant au principe des trois gouvernemens , 
celui de la Démocratie eft l’amour de la Répu- 
blique , c’eft-à-dire de l’égalité ; dans les Mo- 
narchies , où un feul eft le difpenfateur des dif- 
tinéiions & des récompenfes , & où l’on s’ac- 
coutume à confondre l’Etat avec ce feul hom- 
me, le principe eft l’honneur, c’eft*à-dire, l’am- 
bition & l’amour de l’eftimeifous leDefpotifme 
enfin , c’eft la crainte. Plus ces principes font 
en vigueur , plus le gouvernement eu ftable ; 
plus ils s’altèrent & le corrompent , plus il in- 
cline à fa deftruétion. Quand l’Auteur parle de 
l’égalité dans les Démocraties , il n’entend pas 
tmeégalité extrême, abfolue, St par confequent 
chimérique ; il entend cet heureux équilibre qui 
rend tous les citoyens également fournis aux 
lois , & également intérelTés à les obferver. 

Dans chaque gouvernement les lois de l’édu- 
cation doivent être relatives au principe ; on 
entend ici par éducation , celle qu’on reçoit en 
entrant dans le monde , & non celle des parens 
& des maîtres , qui fouvent y eft contraire , 
fur-tout dans certains Etats. Dans les Monar- 
chies , l’éducation doit avoir pour objet l’urba- 
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nité & les égards réciproques ; dans les Etats 
Defpotiques , la terreur & l’avililTemcnt des 
eiprits ; dans les Républiques on a befoin de 
toute la puifl'ance de l’éducation ; elle doit inf- 
pirer un fentiment noble , mais pénible , le 
renoncement à foi-même , d’où naît l’amour 
de la patrie. • 

Les Lois que leLégiflateur donne , doivent 
être conformes au principe de chaque gouver- 
nement; dans la République,entretenirl’éga!ité 
& la frugalité ; dans la Alonarchie , foutenir la 
Nobleü’e fans écrafer le peuple ; fous le gouver- 
nement Defpotique , tenir également tous les 
Etats dans le filcnce. On ne doit point accufer 
M. de Montcfquieu d’avoir ici tracé aux Sou- 
verains les principes du pouvoir arbitraire , 
dont le nom feul eü fi odieux aux Princes juftes, 
& à plus forte raifon aux citoyens fages & ver- 
tueux. C’eft travailler à l’anéantir que de mon- 
trer ce qu’il faut faire pour le conferver : la per- 
feélion de ce gouvernement en eft la ruine ; & 
le Code exaa de la tyrannie , tel que l’Au- 
teur le donne, eft en même tems la fatyre & 
le fléau le plus redoutable des Tyrans. A l’é- 
gard des autres gouvernemens , ils ont chacun 
leurs avantages ; le Républicain eft plus propre 
aux petits Etats , le Monarchique aux grands ; 
le Républicain plus fujet aux excès, le Monar- 
chique aux abus; le Républicain apporte plus de 
maturité dans l’exécution des lois , le Monar- 
chique plus de promptitude. 

La différence des principes des trois gouver- 
remens doit en produire dans le nombre & 
l’objet des lois , dans la forme des jugemcns & 
la nature des peines. La conftitution des Monar- 
chies étant invariable fondamentale, exige 
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plus Je lois civiles & de tribunaux , afin que la 
juihce loit rendue d’une maniéré plus unitoi me 
ik moins arbitraire. Dans les Etats modérés, 
foit Monarchies , foit Républiques , on ne l'aii- 
roit apporter trop de formalités aux lois crimi- 
nelles. Les peines doivent non-i'eulement être 
en prcirortion avec le crime, mais encore les 
plus douces qu’il eft polhble, fur-tout dans la 
D émocratio ; l’opinion attachée aux peines fera 
fouvent plus d'ctXet que leur grandeur même. 
Dans les Républiques , il faut juger félon la loi , 
parce cu'aucun particulier n eft le martre de 
l’altu er. Dans les Monarchies , la clémence du 
Souverain peut quelquefois l'adoucir ; mais les 
crimes ne doivent jamais y être jugés que par 
les Magiltrats exprelfément chargés d’en con- 
noitre. Enfin c’e;^j principalement dans les Dé- 
mocraties que les lois doivent être féveres con- 
tre le luxe , le relâchement des mœurs & la fé- 
duclion des femmes. Leur douceur & leurfoi- 
blelfe même les rend affer. propres à gouverner 
dans les Monarchies ; & l’iriifioire prouve que 
fouvent elles ont porté la couronne avec gloire. 

M. de Montefquieu ayant ainfi parcouru 
chaque gouvernement en particulier , les exa- 
mine enufite dans le raport qu’ils peuvent avoir 
les uns aux autres, mais feulement fous le point 
de vue le plus générai , c’efi-à-dire fous celui 
qui eft uniquement relatif à leur nature & à leur 
principe. Envifagés de cette maniéré les Etats 
ne peuvent avoir d’autres rapports que celui de 
fe défendre ou d’attaquer. Les Républiques de- 
vant par leur nature renfermer un petit Etat , 
elles ne peuvent fe défendre fans alliance, mais 
c'eft a vec des Républiques qu’elles doivent s’al- 
lier j la force défenfive de la Monarchie conüfte 


_ I 

Digilized by Googlc 



de PEfprit des Lois. 

principalement à avoir des frontières hors d’in- 
iulte. Les Etats ont comme les hommes le droit 
d’attaquer pour leur propre confervation : du - 
droit de la guerre dérive celui de conquête ; 
droit nécelTaire, légitime & malheureux, çui 
IdiJJe toujours à payer une dette imrnenfe pour s’ac- 
quitter envers U niiture humaine, S>i dont la loi 
générale eft de faire aux vaincus le moins de 
mai qu'il eftpolEible. Les Repubiiciues peuvent 
moins conquérir nue les Monarchies ; des con- 
quêtes immenles fuppofent le Defpotifme ou 
l’alTurent.Un des grands principes de i'cfprit de 
conquête doit être de rendre meilleure, autant 
t{u’il ert pofiible, la condition du peuple con- 
cjuis ; c’eu latisfaire tout-à-la-iois la loi naturelle 
& la maxime d’Etat. Pvien n’efl plus beau que le 
traité de paix de Gelon avec les Carthaginois, 
par lequel il leur défendit d’immoler à l avenir 
leijrs propres enfans. Les Efpagnols, en con- 
quérant le Pérou , auroient dû de même obliger 
les habitans à ne plus immoler des hommes à 
leurs Dieux ; mais ils crurent plus avantageux 
dimmoler ces peuples mêmes ; ils n’eurent plus 
pour conquête qu’un vafte défert : ils turent for- 
cés à dépeupler leur pays, ûc s’aft'oiblirent pour 
toujours par leur propre vidoire. On peut être 
obligé quelquefois de changer les lois du peuple 
vaincu ; rien ne peut jamais obliger de lui ôter 
fes mœurs ou même les coutumes, qui font fou- 
vent toutes fes mœurs. ,^lais le moyen le plus 
sûr de conferver une conquête, c’eft de mettre, 
s’d eft polhble , le peuple vaincu au niveau du 
peuple conquérant , de lui accorder les mêmes 
droits &. les mêmes privilèges : c’eft ainft qu’en 
ont fouvent ufé les Romains, c’eft ainft fur-toUt 
qu’en ufa Céfar à l’égard des Gaulois. 
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Jufqu’lci, en confidérant chaque gouverne- 
ment tant en lui-même que dans fon rapport 
aux autres , nous n’avons eu égard ni à ce qui 
doit leur être commun, ni aux circonftances 
particulières tirées ou de la nature du pays, ou 
du génie des peuples : c’eft ce qu’il faut main- 
tenant développer. 

La loi commune de tous les gouvernemens, 
du moins des gouvernemens modérés , & par 
conféquent juues, eft la liberté politique dont 
chaque citoyen doit jouir. Cette liberté n’eft 
point la licence abfurde de faire tout ce qu’on 
veut , mais le pouvoir de faire tout ce que les 
lois permettent. Elle peut être envifagée ou 
dans fon rapport à laconftitution , ou dans fon 
rapport au citoyen. 

Il y a dans la conftitution de chaque Etat deux 
fortes de pouvoirs , la puifl’ance légiflative & 
l’exécutrice ; 8t cette derniere a âeux objets , 
l’intérieur de l’Etat & le dehors. C’eft de lallif- 
tribution légitime & de la répartition convenable 
de ces différentes efpeces de pouvoirs, que dé- 
pend la plus grande perfeélion de la liberté poli- 
tique par rapport à la conftitution. M. de Mon- 
tefquieu en apporte pour preuve la conftitution 
de la République Romaine, & celle de l’Angle- 
terre. Il trouve le principe de celle-ci dans cette 
loi fondamentale du gouvernement des anciens 
Germains , que les affaires peu importantes y 
étoient décidées parles Chefs, & que les gran- 
des étoient portées a)] tribunal de la Nation, 
après avoir été auparavant agitées par les Chefs. 
M. de Montefquieu n’examine point fi les An- 
glois jouiffent ou non de cette extrême liberté 
politique que leur conftitution leur donne , il 
iui fumt quelle foit établie par leurs lois : il eft 
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encore plus éloigné de vouloir faire la fatyre des 
autres Ltats ; il croit au contraire que l’excès , 
même dans le bien, p’eft pas toujours defirable, 
que laliberté extrême a l'es inconvéniens comme 
l’extrême fervitude,& qu’en général la nature 
humaine s’accommode mieux u’unEtat moyen. 

La liberté politique confidérée par rapport au 
citoyen, confifte dans la sûreté où il eft à l’abri 
des lois, ou du moins dans l’opinion de cette 
sûreté , qui fait qu’un citoyen n’en craint point 
un autre. C’eft principalement par la nature ÔC 
la proportion des peines, que cette liberté s’éta» 
blit oufe détruit. Les crimes cèntre la Religion 
doivent être punis par la privation des biçns 
que la Religion procure ; les crimes contre les 
mœurs , par la honte ; les crimes contre U 
tranquillité publique , par la prifon ou l’exil ; 
les crimes contre la sûreté , par les fupplices. 
Les écrits doivent être moins punis que les 
aérions , jamais les fimples penfées ne doivent 
l’être; aceufations non juridiques, efpions, let- 
tres anonymes , toutes ces refiburces de la ty- 
rannie,‘également honteufes à ceux qui en font 
l’inftrument & à ceux qui s’en fervent, doivent 
être proferites dans un bon gouvernement Mo- 
narchique. 11 n’eft permis d’aceufer qu’en face 
de la loi, qui punit toujours ou l’accilfé ou le 
calomniateur. Dans tout autre cas , ceux qui 
gouvernent doivent dire avec l’Empereur 
tonftance : Nous ne jaur 'ions foupçonner celui à 


qui il a manqué un aceufateur, lorfquil ne lui man- 
quoie pas un ennemi. C’ell une très-bonne infti- 
tution que celle d’un^ partie publique qui fe 
charge au nom de l’Etat de pourfuivre les cri- 
mj|||||cquiait toute l’utilité des délateurs fans 
les yUs intérêts t les Incgavéniens ^ 
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La grandeur des impôts doit être en propor- 
tion clire»-te avec la liberté. Ainfi dans les Dé- 
mocraties ils peuvent être plus grands qu’ail- 
leurs fans être onéreux , parce que chaque 
citoyen les regarde comme un tribut qu’il fe 
paye à lui-même, & qui afi'ure la tranquillité 
& le fort de chaque membre. De plus , dans un 
Etat Démi>cratique , l’enmloi inndele des de- 
niers publics eft plus difficile , parce qu’il eft 
plus aifé de le connoitre & de le punir, le dé- 
pofitaire en devant compte, pour ainli dire, au 
premier citoyejji qui l’exige. 

Dans quelque gouvernement que ce foit , 
refpece de tribut la moins onéreulé , eft celle 
qui eft établie fur les marchandifes , parce que 
le citoyen paye fans s’en appercevoir. La quan- 
tité exceffive de troupes en teins de paix, n’eft 
qu’un prétexte pour charger le peuple d’im- 
pôts , un moyen d’énerver l’Etat, & un inftru- 
ment de fervitude. La régie des tributs qui en 
fait rentrer le produit en entier dans le tilc pu- 
blic , eft fans compai céion moins à charge au 

Î ieuple , 6c par conféquen*; plus avantageule , 
orfqu’elle peut avoir heu , que !a ferme de ces 
mêmes tributs , qui laitTe toujours entre les 
mains de quelques particuliers une partie des 
revenus de l'Etat. Tout eft perdu fur-tout (ce 
font ici les termes de l’Auteur) lorfque la pro- 
feffion de Traitant devient honorable ; 6c elle 
le devient dès que le luxe eil en vigueur. Laif- 
fer quelques hommes fe nourrir de la fubftance 
publique pour les dépouiller à leur tour , com- 
me on l’a quelquefo'#pratiqué dans certains 
Etats , c’eft rép irerune injuitice par unj^pire, 
6c faire deux maux au lieu d’un. 

Venons maintenant, avec M. de 
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iquieu , aux circonftances particulières indé- 
pendantes de la nature du gouvernement , 
& qui doivent en modifier les Lois. Les cir- 
conllances qui viennent de la nature du pays 
font de deux fortes ; les unes ont rapport au 
climat , les autres au terrein. Perfonne ne 
doute que le climat n’influe fur la difpofition 
habituelle des corps , & par conféquent fur 
les caraéleres ; c’eft pourquoi les Lois doivent 
fe conformer au phyfique du climat dans les 
chofes indifférentes , &. au contraire le com- 
battre dans les effets vicieux : ainfi dans les 
pays où l’ufage du vin eft nuifiblc , c’eff une 
très-bonne Loi que celle qui l’interdit : dans 
les pays où la chaleur du climat porte à la 
parelTe , c’eft une très -bonne Loi que celle 
qui encourage au travail. Le gouvernement 
peut donc corriger les effets du climat, & cela 
îùfiàt pour mettre l’efprit des Lois à couvert 
du reproche très-injufte qu’on lui a fait d’at- 
tribuer tout au froid & à la chaleur ; car outre 
que la chaleur & le froid ne font pas la feule 
chofe par laquelle les climats foient diffingués, 
il feroit aulli abfurde de nier certains effets 
du climat, que de vouloir lui attribuer tout. 

L’ulage des cfclaves établi dans les pays 
chauds de l’Afie & de l’Amérique, & réprouvé 
dans les climats tempérés de l’Europe , donne 
fujet à l’Auteur de traiter de l’efclavage civil. 
Les hommes n’ayant pas plus de droit fur la. 
liberté que fur la vie les uns des autres , U 
s’enfuit que l’efclavage généralement parlant , 
eft contre la Loi naturelle. En effet, le droit 
d’efclav.ige ne peut venir ni de la guei;re , 
puifqu’il ne pourroit alors être fondé .que fur 
Je rachat de la vie , & qu’il n’y a plus de droi^ 
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fur h vie de ceux qui n’attaquent plus ; ni de 
la vente qu’un homme fait de lui-même à un 
, autre", puifque tout citoyen étant redevable 
de fa vie à l’Etat , lui eft à plus forte raifon 
redevable de fa liberté , & par conféquent 
n’eft pas le maître de la vendre. D’ailleurs 
quel feroit le prix de cette vente ? ce ne peut 
être l’argent donné au vendeur , puifqu’au 
moment qu’on fe rend cfclave , toutes les 
poffedions appartiennent au maître : or une 
vente fans prix eft aufti chimérique qu’un 
contrat fans condition. Il n’y a peut-être ja- 
mais eu qu’une Loi jufte en faveur de l’efcla- 
vage^ c’étoit la Loi Romaine qui rendoit le 
débiteur efclave du créancier ; encore cette 
Loi , pour être équitable , devoit borner la 
fervitude quant au degré & quant au tems. 
L’efclavage peut tout au plus être toléré dans 
les Etats defpotiques , où les hommes libres , 
trop foibles contre le gouvernement, cherchent 
à devenir pour leur propre utilité , les efclaves 
de ceux qui tyrannifent l’Etat ; ou bien dans 
les climats dont la chaleur énerve fi fort le 
corps & affoiblit tellement le courage , que les 
hommes n’ÿ font portés à un devoir pénible 
que par la crainte du châtiment. 

A côté de l’efclavage civil , on peut placer 
la fervitude domeftique, c’eft-à-dire, celle où 
les femmes font dans certains climats : elle 
peut avoir lieu dans ces contrées de l’Afie , 
ôù elles font en état d’habiter avec les hommes 
avant que de pouvoir faire ufage de leur raifon; 
nubiles par la Loi du climat, enfans par celle 
de là nature. Cette fujétion devient encore 
plus ncceftaire dans les pays où la polygamie 
eft étabke ; ufage que ^î. de Montefquieu nç 
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prétend pas juftifier dans ce qu’il a de contraire 
a la Religion , mais qui dans les lieux où il 
eft reçu ( & à ne parler que poüiiquement ) 
peut être l'ondé julqu’à un certain point, ou 
fur la nature du pays , ou fur le rapport du 
nombre des femmes au nombre des hommes. 
M. de Montefquieu parle à cette occafion de 
la répudiation 6c du divorce ; & il établit fur 
de bonnes raifons , que la répudiation une 
fois admife , devroit être permife aux femmes 
comme aux hommes. 

Si le climat a tant d’influence fur la fervitude 
domeftique & civile , il n’en a pas moins fur 
la fervitude politique, c’eft-à-dire , fur celle 
qui foumet un peuple à un autre. Les peuples 
du Nord font plus torts 6c plus courageux que 
ceux du Midi ; ceux-ci doivent donc en général 
être fubjugués , ceux-là conquérans ; ceux-ci 
efclaves , ceux - là libres. C’eft aufll ce que 
l’Hiftoire confirme : l’Afie a été conquife onze 
fois par les peuples du Nord : l’Europe a fouf- 
fert beaucoup moins de révolutions. 

A l’égard des Lois relatives à la nature du 
terrein , il eft clair que la Démocratie convient 
mieux que la Mon.vchie aux pays ftériles , 
où la terre a befoin de toute î’induftiie des 
hommes. La liberté d’ailleurs eft en ce cas une 
efpece de dédommagement de la dureté du 
travail. Il faut plus de Lois pour un peuple 
agriculteur, que pour un peuple qui nourrit 
des troupeaux; pour celui-ci , que pour un 
peuple chafleur ; pour un peuple qui faitufage 
de la monnoie , que pour celui qui l’ignore. 

Enfin on doit avoir égard au génie particulier 
de la Nation. La vanité qui groffu les objets , 
eft un bon reftbrt pour le gouvf^ement ; 

Ci] 
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l’orcTueil qui les dcprife eft un relTort dange- 
reux. Le Lcgiflateur doit refpeaer lufqu a un 
certain point les préjugés , les pallions , les 
pbus. 11 doit imiter Solon , qui avoit donne 
aux Athéniens, non les meilleures Lois en 
elles-mêmes : mais les meilleures qu ilspuüent 
avoir : le caraftere gai de ces peuples deman- 
doit des Lois plus faciles -, le caraaere dur des 
Lacédémoniens, des Lois plus fevcres. Les 
' Lois font un mauvais moyen pour changer les 
'maniérés & les ufages c’eft par les 
penfes & l’exemple qu’il faut tacher d y p 
venir. Il efl pourtant vrai en même tems, que 
les Lois d’un peuple , quand on ^ 

d’y choquer grofliérement & direaement les 
mœurs , doivent influer infenliblemcnt lur 
elles , fuit pour les affermir , foit pour les 


changer. 
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Après avoir approfondi de cette maniéré U 
pâture & l’efprit des Lois, paf rapport aux 
différentes efpeces de pays & de peuples , 
l’Auteur revient de nouveau à conüderer les 
Etats, les uns par rapport aux autres. D’abord, 
en les comparant entr’eux d’une maniéré gene- 
rale, il n’avoit pu les enviifiger que par rapport 
’ au mal qu’ils peuvent fe faire ; ici il les envilage 
par rapport aux fecours mutuels qu’ils peuvent 
le donner. Or ces fecours font principalement 
fondés fur le commerce. Si l’efprit de com- 
merce produit naturellement un efprit d inte- 
ret oppofé a la fublimité des vertus rnorales , 
il rend aulh un peuple naturellement )ufte , ôc 
en éloigne l’oifiveté & le brigandage. Les Na- 
tions libres qui vivent fous des gouvernemens 
modérés , doivent s’y livrer plus que les Na- 
tions efclaves. Jamais une Nation ne doit CJi- 
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(dure de fon commerce une autre Nation, (ans 
de grandes raifons. Au rette , la liberté en ce 
genre n’cft pas une (acuité abfolue accordée 
aux Négocians de taire ce qu’ils veulent , t'a- 
culté qui leur feroit (ouvent préjudiciable ; elle 
conlide à ne gêner les Négocians qu’en taveur 
du commerce. Dans la Monarchie , la NobleiTe 
ne doit point s’y adonner, encore moins le 
Prince. Enfin , il eit des Nations auxquelles le 
commerce ed dél'av.nntngeux ; ce ne (ont pas 
celles qui n’ont belbin de rien , mais celles qui 
ont beioin de tout : Paradoxe ciue l’Auteur 
rend (énfible par l’exemple de la Pologne, qui 
manque de tout , excepté de bled , & qui par 
le commerce qu’elle en fait, prive les Payfans 
de leur nourriture pour fatistaire au luxe des 
Seigneurs. M. de Montel'quieu , à l’occafion 
des Lois que le Commerce exige , tait l’hif* 
toire de fes dilTérentes révolutions ; & cett& 
partie de (on Livre n’eft ni la moins intéref- 
îame , ni la moins Arieul'e. 11 compare l’ap- 
pauvriiremcnt de rEfpagne , par la découverte 
de l’Amérique, au fort de ce Prince imbécille 
de la table , prêt à mourir de taim , pour avoir 
demandé aux Dieux que tout ce qu’il touche-» 
roit fe convertît en or. L’ufage de la monnoie 
étant une partie contidérable de l’objet du 
Commerce, & fon principal infiniment, il a 
cru devoir en conféquence traiter des opéra- 
tions fur la monnoie , du change , du paiement 
des dettes publiques , du prêt à intérêt, dont 
il fixe les lois les limites , 6c qu’il ne con- 
fond nullement avec les excès fi jutlement 
condamnés de l’ufure. 

La population 6c le nombre des habitans ^ 
•nt avec le commerce un rapport immédiat j 
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& les mariages ayant pour objet la population ^ 
M. de Montefquiett approfondit ici cette im- 
portante matière. Ce qui favorife le plus la 
propagation , eft la continence publique ; l’ex- 
périence prouve que les conjonttions illicites 
y contribuent peu , & même y nuifent. On 
a établi avec juftice pour les mariages , le 
confentement des peres ; cependant on y doit 
mettre des reftriclions ; car la Loi doit en 
général favorifer les mariages. La Loi qui 
oéiénd le mariage des meres avec les fils , eft 
( indépendamment des préceptes de la Reli- 
gion ) une très-bonne Loi civile ; car fans par- 
ler de plufieurs autres raifons , les contrac- 
tans étant d’âge très-différent , ces fortes de 
mariages peuvent rarement avoir la propaga- 
tion pour objet. La Loi qui défend le mariage 
du pere avec la fille , elt fondée fur les mêmes 
motifs ; cependant ( à ne parler que civilement) 
elle n’eft pas fi indlfpeufablement nécefiâire 
que l’autre à l’objet de la»population , puifque 
la vertu d’engendrer finit beaucoup plus tard 
dans les hommes ; auffi l’ufage contraire a-t-il 
eu lieu chez certains peuples , que la lumière 
du Cliriftianifine n’a point éclairés. Comme la 
nature porte d’elle-méme au mariage , c’eft un 
mauvais gouvernement que celui où on aura 
befoin d’y encourager. La liberté , la fûreté , 
la modération des impôts , la profcription du 
. luxe , font les vrais principes & les vrais fou- ‘'’ 
tiens de la population ; cependant on peut 
avec fuccès faire des Lois pour encourager 
les mariages , quand malgré la corruption il 
refte encore des refforts dans le peuple qui 
l’attachent à fa patrie. Rien n’eft plus beau 
que les Lois d’Augufte pour favorilér la pro« 
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pagatlon de refpece ; par malheur il fit ces 
Lois dans la décadence , ou plutôt dans la 
chûte de la République ; & les citoyens dé- 
couragés , dévoient prévoir quMs ne met- 
troient plus au monde que des efclaves ; auiR 
l’exécution de ces Lois fut -elle bien foihle 
durant tout le tcms des Empereurs païens. 
Conftantin enfin les abolit en fe faifant chré- 
tien , comme fi le Chriftianifme avoit pour but 
de dépeupler la fociété, en confeillant à un 
petit nombre la perfedion du célibat. 

L’établiffement des hôpitaux , félon l’eTprit 
dans lequel il eft fait , peut nuire à la popu- 
lation , ou la favorifer. Il peut & il doit même 
y avoir des hôpitaux dans un Etat dont la 
plupart des citoyens n’ont que leur indufirie 
pour refiburce, parce que cette indufirie peut 
quelquefois être malheureufe ; mais les fecours 
que ces hôpitaux donnent , ne doivent être 
que paflagers, pour ne point encourager la 
mendicité & la tainéantife. 11 faut commencer 
par rendre le peuple riche , & bâtir enfuite 
des hôpitaux pour les befoins imprévus ÔC 
prefians. Malheureux les pays où la multitude 
des hôpitaux & des monafieres , qui ne font 
que des hôpitaux perpétuels , fait que tout la 
inonde efi à fon aife , excepté ceux qui tra- 
vaillent ! 

M. de Montefquieu n’a encore parlé que 
des lois humaines : il paflè maintenant à celles 
de la Religion , qui dans prefque tous les Etats 
font un objet fi efléntiel du gouvernement. 
Par-tout il tait l’éloge du Chrifiianifine , il en 
montre les avantages &la grandeur, il cherche 
à le faire aimer ; il foutient qu’il n'efi pas 
ûnpoilible, comme Bayle l’aprétend^, qu'une 
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focicté de parfaits Chrétiens forme un Etal 
fublillant & durable. Mais il s’eft cru permis 
aulli d’examiner ce que les diftérentes religions 
(humainement parlant) peuvent avoir de con- 
forme ou de contraire au génie & à la fituation 
des peuples qui les protellent. C’eft dans' ce 
point de vue qu’il faut lire tout ce qu’il a écrit 
fur cette matière , & qui a été l’objet de tant 
de déclamations injuftes. 11 eft furprenant fur- 
tout , que dans un fiecle qui en appelle tant 
d’autres barbares , on lui ait fait un crime de 
ce qu’il dit de la tolérance ; comme fi c’étoit 
approuver une religion que de la tolérer ; com- 
me fi enfin l’Evangile même ne proferivoit pas 
tout autre moyen de répandre la foi , que la 
douceur & la perfuafion. Ceux en qui la fu- 
perftiiion n’a pas éteint tout fentiment de corn- 
paflion & de jullice, ne pourront lire fans être 
attendris , la remontrance aux Inquifiteurs, ce 
Tribunal odieux, qui outrage la Religion ea 
paroilfant la venger. 

Enfin après avoir traité en particulier des 
diftérentes efpeces de Lois que les hommes 
peuvent avoir , il ne refte plus qu’à les com- 

Î )arer toutes enfemble , & à les examiner dans 
eur rapport avec les chofes fur lefquelles elles 
ftatuent.Xes hommes font gouvernés par dif- 
férentes efpeces de Lois ; par le droit" naturel, 
commun à chaque individu ; par le droit divin, 
qui eft celui de la Religion ; par le droit ecclé- 
jiaftique , qui eft celui de la police de la Reli- 

f ion ; par le droit civil , qui eft celui des mem- 
res d’une même Société; par le droit politi- 
que , qui eft celui du gouvernement de cette 
lociété ; par le droit des gens , qui eft celui des 
l^cictés unes par rapport aux autres. Ce» 
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'droits ont chacun leurs objets diftin^ués , qu’il 
faut bien fe garder de confondre, ôn ne doit 
jamais régler par l’un ce qui appartient à l’au- 
tre, pour ne point mettre de déCordre ni d’in- 
jullice dans les principes qui gouvernent les 
hommes. 11 faut enfin que les principes qui 
prefcrivent le genre des Lois , &. qui en cir- 
confcrivent l’objet , régné aulli dans la maniéré 
de les compofer. L’efprit de modération doit, 
autant qu’il eft pofTible , en dicter toutes les 
dilpofitions. Des Lois bien faites feront con- 
formes à l’efprit du Léglflateur , mais en pa- 
roill’ant s’y oppoliir. Telle étoit la fameufc 
Loi de Solon , par laquelle tous ceux qui ne 
prenoient point de part dans les féditions ^ 
étoient déclarés inlames. Elles prévenoient les 
féditions , ou les rendoient utiles en forçant 
tous les membres de la République à s’occu- 
per, de fes vrais intérêts. L’Üftracifme même 
étoit une très-bonne Loi ; car d’un côté elle 
étoit honorable au citoyen qui en étoit l’objet , 
& de l’autre elle prévenoit les effets de l’am- 
bition ; il falloit d’ailleurs un très- grand nom- 
bre de fuffrages , on ne pouvoir bannir que 
tous les cinq ans. Souvent les Lois qui pa- 
roiffent les mêmes, n’ont ni le même motif, 
ni le même effet , ni la même équité; la forme 
du gouvernement, les conjonélures 6c le gé- 
nie du peuple changent tout. Enfin le ftyle 
des Lois doit être limple & grave : elles peu- 
vent fe difpenfer de motiver , parce que le mo- 
tif eû fuppofé exifter dans l’efprit du Légilla-- 
teur ; mais quand elles motivent , ce doit être 
fur des principes évidens ; elles ne doivent pas 
reffembler à cette Loi , qui défendant aux' 
jiveugle? de plaider, apporte pour raifon qu’il^î 
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ne peuvent pas voir les ornemens de la Ma- 
glftrature. 

M. de Montefquieu , pour montrer par des 
exemples l’application de les principes, a choifi 
deux difterens peuples ; le plus célébré de la 
Terre , & celui dont rhiftoire nous intéreffe le 
plus ; les Romains & les François. 11 ne s’at- 
tache qu’à une partie de la Jurifprudence du 
premier; celle qui regarde les fuccelRons.- 
A l’évard des François , il entre dans le plus 
grand détail lur l’origine & les révolutionsjle 
leurs Lois civiles , & fur les différens ufages 
abolis ou fubfiftans , qui ei»ont été la fuite : il 
s’étend principalement fur les Lois féodales , 
c6ttc GfpGcc de gouvernernent inconnu e toute 
Tantiquité , qui le fera peut-être pour toujours 
aux ftecles futurs , & qui a fait tant de bien & 
' tant de mal. 11 difeute fur- tout ces Lois dans 
le rapport quelles ont à l’établifiement & aux 
révolutions ‘de la Monarchie Françoife; il 
prouve , contre M. l’Abbé du Bos , que les 
Francs font réellement entrés en conquérans 
dans les Gaules , & qu’il n’eft pas vrai, comme 
cet Auteur le prétend, qu’ils aient été appellés 
par les peuples pour fuccéder aux droits des 
Empereurs Romains qui les opprimoiem; dé- 
tail profond , exaét & curieux , mais dans le- 
quel il nous ell imppoffible de le fuivre. 

Telle eft l’analyfe générale , mais très-in- 
forme & très-imparfaite de l’Ouvrage de M. 
de Montefquieu ; nous l’avons féparée du refte 
de fon Eloge , pour ne pas trop interrompre 
la fuite de notre récit. 
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DE M. L’ABBÉ 


M A L L E T, 


Mis à la tête du fixieme Volumt 
de V Encyclopédie, 


E DME MALLET, Dofteiir & 
Profefleur Royal en Théologie de 
la Faculté de Paris, de la Maifon & 
Société Royale de Navarre, naquit à 
Melun en 1713 , d’une famille pleine 
rie probité, & ce qui en eft fou vent la 
fuite , peu accommodée des biens de la 
fortune. 


Après avoir fait fes études avec fuc- 
■cès au Collepe des Barnabites^de Mon- 
tâtes , fonde par les Ducs d’Orléans y 
il vint à Paris , & fut choifi par M. ri« 
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* la Llve de Bellegarde Fermier Généraî^. 
pour veiller à l’inflrudion de les en-^ 
fans. Les principes de goût , & les fenti- 
rnens honnêtes qu’il eut Ibiri de leur ins- 
pirer , produilirent les fruits qu’il avoi’t . 
lieu d’en attendre. C’efl aux foins de 
cet Infiitutsur, fécondes d’un heureux 
naturel , que nous devons M. de laLive 
de Jiilly , Introdudleur des AmbalTa- 
deurs , 6 c Honoraire de l’ Académie- 
Royale de Peinture , qui cultive les 
beaux Arts avec fucccs ; amateur fans 
oftentation, fans injullice & fans ty- 
rannnie. 

M. l’Abbé Mallet palTa à cet emploi 
pénible dans une carrière non moins 
propre à faire connoître fes talens ; if 
entra en Licence en 1742. dans la Fa- 
culté de Théologie de Paris. Les fuccès 
par lefquels il s’y diftingua ne furent pas 
équivoques. C’eft l’ufage en Sorbonne 
à la fin de chaque Licence de donner aux 
Licenciés les places , à peu près comme 
- pn le pratique dans nos Colleges : les 
deux premières de ces places font affeo 
fées de droit aux deux Prieurs de Sor- 
bonne; les deux fuivantes (par un ar- 
rangement fondé fans doute fur de 
boimes raifons ) font delünées aux deux 
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’ic M. tAhhè. Mallet. 
plus àiialifiés de la Licence ; le mérite 
dénue de titres n’a dans cette Lifte que 
la cinquième place ; elle fut donnée 
unanimement à îvl. l’Abbé Mallet. 

Pendant fa Licence il futaggrégé à la 
Maifon & Société Royale de Navarre» 
Les hommes illuftres qu’elle a produits,.' 
Gerfon , Duperron , Launoi , Bofiuet , 

& tant d’autres , étoient bien propres 
à exciter l’émulation de M. l’Abbé Mal- 
let, & avoient déterminé fon choix en 
faveur de cette Maifon célébré. 

Tout l’invitoit à demeurer à Paris ; 
le féjoiu de la Capitale lui offroit des 
reftburces aftiirées , & le fuccès de fa 
Licence des efpérances flatteufes. Déjà ' 
la Maifon de Rohan l’avoit choifi pour 
élever les jeunes Princes de Guemené 
Montbafon ; mais fa mere fa famille 
avoient befoin de fes fecours : aucun 
facrifîce ne lui coûta pour s’acquitter de 
ce devoir, ou plutôt il ne s’apperçut pas 
qu’il eût de facrifîce à faire ; il alla rem- 
plir auprès de Melun en 1744 une Cure 
affez modique , qui en le raprochant da 
fes parens le mettoit à portée de leur • 
être plus utile. 11 y pafta environ fept 
•années, dans l’obfcurité, la retraite è-i 
Ifi travail , partageant fon peu de. for^- 
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tune avec les fiens , enfeîgnant à des 
hommes fimples la morale de l’Evan- 
gile , & donnant le relie de fon tems à 
l’ctude : ces années flirent de fon aveu 
les plus heureufes de fa vie, & on n’aura 
pas de peine à le croire. 

La mort de fa mere , & les mefures 
qu’il avoir prilbs pour rendre meilleure 
la fituaiion de fa famille , lui permirent 
de revenir à Paris en 1751 , pour y 
occuper dans le College de Navarre une 
Chaire de Théologie , à laquelle le Roi 
l’avoit nommé fans qu’il le demandât. Il 
s’acquitta des fonûions de cette place 
en homme qui ne l’avoit point follici- 
tée. Néanmoins la maniéré diftinguée 
dont il la rcmplifîbit ne l’empcchoit pas 
de trouver du tems pour d’autres occu- 
pations. 11 mit au jour en 1753. fon 
£jfai fur Us bicnfcances Oratoires, Sc fes 
Principes pour la kciure des Orateurs. La 
folimde oii il vivoit dans fa Cure avoit 
déjà produit en 1745. fes Principes pour 
la lecture des Poètes. Malgré le befoin 
qu’il avoir alors de Protedeurs , il n’en 
chercha pas pour cet Ouvrage ; il l’of- 
frit à Meffieurs de la Live fes éleves ; 
ce dit fa première & fon unique Dédi- 
cace. 
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Ces difFérens écrits , & quelques aïK 
très du même genre qu’il a mis au jour , 
étant principalement defHnés à i’inf- 
tniftlon de la jeunefle , il n’y Faut point 
chercher, comme il nous en avertit lui- 
même , des analyses profondes & de 
brillans paradoxes : il croyoit, ce font 
ici fes propres paroles qu’en ma- 
tière de goût les opinions établies depuis 
long-tems dans la République des Let- 
tres , font toujours préférables aux (in- 
gularités & aux preftiges de la nou- 
veauté ; maxime qu’on ne peut conteA 
ter en général , pourvu qu’une lûperûi* 
tion aveugle n’en foit pas le fruit. Ainfi 
dans les ouvrages dont nous parlons , 
l’Auteur fe borne à expofer avec netteté 
les préceptes des grands Maîtres , & à 
les appuyer par des exemples choifis , 
tirés des Auteurs anciens & modernes. 

Tant de travaux ne fervoient , pour 
ainfi dire , que de prélude à de plus 
grandes entreprifes. II a lailfé une trâ- 
duftion completté de l’excellente Hif* 
toire de Dâvila , qui a paru depuis fa 
mort, avec une Préface. Il avoit formé 
le projet de deux autres ouvrages con- 

' (<i) Préface des Principes pour la Icilure des Poëtes, 
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fidérables, pour lesquels il avolt déjà 
recueilli bien des matériaux ; le pre- 
mier étoit une Hiftoire générale de tou- 
tes nos guerres depuis rétabliffement 
de la Monarchie jui’qu’à Louis XiV„ 
inclufivemenî ; le fécond étoit une Hif- 
toire du Concile de Trente qu’il vouloit 
oppolér à celle de Fra-Paolo donnée 
parle P. le Courrayer, Ces deux fàvans 
hommes , fi fouvent combattus , 6c 
plus fouvent injuriés , auroient enfin 
été attaqués fans fiel fie fans amertume , 
avec cette modération qui honore oi 
qui annonce la vérité. 

Des circonflances que nous ne pou- 
vions prévoir nous ayant placés à la 
tête de l’Encvclopédie , nous cnimes 
que M. l’Abbé Mallet , par fes connoif- 
lances , par fes talens èc par fon carac- 
tère , étoit très-propre à féconder nos 
travaux. Il voulut bien fe charger de 
deux parties confidérables , celle des 
Belles Lettres & celle de la Théolome. 
Tranquille comme il étoit fur la pureté 
de fes intentions & de fa doftrine , il ne 
craignit point de s’aflbcier à une entre- 
^rife qui a le précieux avantage d’avoir 
tous les hommes de parti contre elle.. 
'AulTi malgré leur jaloulé vigilance , les 
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de M. r Ahhè Mallet, l^î 
articles nombreux que M. l’Abbé Mallet 
nous avoir donnés lur les matières les 
plus importantes de la Religion, demeu- 
rèrent abfolument lans atteinte. Mais 
fl fon travail fut à l’abri de la cenlure , 
fa perfonne n’échappa pas aux déla- 
teurs. Tandis que d’un côté les Au- 
teurs d’une Gazette hebdomadaire qui 
prend le nom à' EccléJiajUque (<î’) , cher- 
choient, fuivant leur.ufage,à rendre 
fa religion fufpefte , le parti oppofé à 
ceux-ci l’accLifoit de penfer comme' 
eux. De ces deux imputations , à' A théif- 
me d’une part , & de Janfénifme de l’au- 
tre , laderniere parut la plus importante 
au févere difpenfateur des Bénéfices, 
feu M. l’ancien Evêque de Mire poix, 
que fon âge avancé ôc fa délicatelTe 


(A) On peut juger par un trait peu remarquable en 
lui-même, maisdêcifif, du degré de croyance que cette 
gazette mérite. Nous avons dit dans l’éloge de M. de 
Montefquieu , que ce grand homme ^uittoic fon travail 
fans en rejfentir la moindre imprejjion de fatigue , Sc 
nous avions dit quelques lignes auparavant , que ft 
fantés’étoit altérée par l'effet LtST & prtfju'infaillible 
des études profondes. Pourquoi en rapprochant ces deux 
palTages, a-t-on fupprimé les mots lent& prefju'infail- 
/ii/e , qu’on avoit fous les yeux? c’eft évidemment 
parce qu’on a fenti qu’un effet /ent n’eft pas moins réel, 
pour n’étre pas reffent» fur le champ , & que par con- 
iequent ces mots détruifoient l’apparence même de ^ 
contradiftion qu’on prétendoit faire remarquer. Tel* 
eft la bonne foi de ces Auteurs dans des bagatelles , ÔC 
à plus forte raifon dans des matières plus férieufes. 
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excelîive fur l’objet de raccufation ren- 
doient facile à prévenir. Ce Prélat , à 
qui on ne reprochera pas d’avoir voulu 
favorifer les Auteurs de l’Encyclopé- 
die , fit en cette occafion ce que les 
hommes en place devroient toujours 
faire ; il examina , reconnut qu’on l’a- 
volt furprls , & récompenl'a d’un Cano- ' 
nlcat de Verdun la doctrine & les mœurs 
de l’Acciifé. Un événement li humi- 
liant pour les ennemis de M. l’Abbé 
Mallet , montra clairement que leur 
crédit étoit égal à leurs lumières , & fort 
au-deflbus de l’opinion qu’ils vouloient 
en donner, 

Notre eftimable Collègue méritoit 
fur-tout les bontés du Souverain par fon 
attachement inviolable à nos libertés & 
aux maximes du Royaume , deux objets 
que les Auteurs de l’Encyclopédie fe fe- 
ront toujours une gloire d’avoir devant 
les yeux. On peut fe convaincre par la 
lefture du mot Excommunlcutlon impri- 
mé dans le VP. volume , que M. l’Abbé 
Mallet penfoit fur cette importante ma- 
tière en Citoyen , en Philofophe , & 
même en Théologien échûré fur les 

3 fais intérêts de la Religion. Un autre 
e fes articles, le mot Communion^ ne 
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doit pas faire moins d’honneur à fa mo- 
dération & à fa bonne foi. Il s’y ex- 
plique avec une égale impartialité , & 
fur le célébré Arnauld , dont les talens 
& les lumières ont li étrangement dé- 
généré dans ceux oui fe difent fes 
difciples , fur le fameux P. Pichon , 
prolcrit par les Evêques de France , &c 
abandonné enfin par fes Confrères mê- 
me après la réfidance la plus courageufe. 
M. l’Abbé Mallet , quoiqu’attaqué en 
différentes occafions par les Journaliftes 
de Trévoux , ne chercha point à leur 
reprocher les éloges qu’ils avoient d’a- 
bord donnés au Livre de ce Pveligieux; 
fon peu de reffentiment & fon indul- 
gence ordinaire le portoient à exeufer 
une üiftraftion fi pardonnable. Il ejlnatii- 
rely nous difoit-il avec un ancien, de louer 
les Athéniens en préfence des Athéniens. 

Toute l’Europe a entendu parler de 
la Thèfe qui fît tant de bruit en Sor- 
bonne en 175 1 , & dont l’Auteur étoit 
M. l’Abbé de Prades , alors Bachelier 
en Théologie , depuis Leéfeur & Se- 
crétaire des Commandemens de S. M. 
le Roi de SrulTe,, dc Honoraire de 
l’Académie Pvoyale des Sciences ôc des 
"Belles-Lettres de Berlin. L’aceufé de- 
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mancloit avec inftance à ctre entendu; 
il promettoit de le Ibumettre fans ré- 
ferve : mais il fe propofoit de repré- 
fenter à les Juges (& nous ne fommes 
ici qu’Hilloriens ) qu’il avoit cru voir 
fa doctrine fur les miracles dans les ou- 
vrages de deux Théologiens d’un grand 
poids dans la Faculté (f) , &que cette 
refi'emblance , apparente ou réelle , 
avoit caulé fon erreur. Plufieurs Doc- 
teurs craignirent , peut-être avec quel- 
que fondement , les inconvénièns qiti 
pouvoient réfulter d’un examen de cette 
efpece , dùt-ll fe terminer à la décharge 
des deux Auteurs. Ils opinèrent donc à 
condamner le Bachelier fans l’entendre : 
M. l’Abbé Mallet, m.oins prévoyant Ss 
plus équitable , fut avec beaucoup d’au- 
tres d’un avis contraire ; mais le nom- 
bre l’emporta. 

Il mourut le 15 Septembre 175^, 
d’une efquinancie qui le conduifit en 
deux jours au tombeau. 

Son efprit reffcmbloit à fon Uyle : il 
l’avoit jufte , net , facile & fans afFeéla- 
tion ; mais ce qui doit principalemeiat 

( c ) L’Auteur ( défunt ) du Traititio^itique fur Us 
faux Miracles du ttms , & l’Auteur ( auffi défunt ) des 
LcttresThéulogiques fur ces mêmes Miracles éphemeies, 
& fut ce$ couvulfiuus qui dct,honoreDt notre üecic. 
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fàireJe fiijet de (on Elog», c’eft l’atta- 
chement qu’il montra toujours pour fes 
amis , fa candeur. Ion caractère doux & 
modelte. Dès qu’il pamt à Verdun , il y 
acquit l’edime & la confiance generale 
de fon Chapitre , qui le chargea dès 
ce moment de fes affaires les ])lus im- 
portantes ; il fut toujours confidérc de 
même par fes Supérieurs les plus ref- 
pedables. Quoique très -attaché à la 
Religion par principes 6c par état , il 
ne chercholt point à en étendre les 
droits au-delà des bornes qu’elle s’cfl 
preferites elle-même. Les articles Dé’f- 
me 6c Æ/t/erpourrolentfervlr à montrer 
combien il favoit dlltlnmier dans ces 
matières délicates les limites de la ral- 
fon 6c de la fol. Il ne mérita jamais ni 
par fes difeours , ni par fa conduite , le 
reproche qu’on a quelquetbls fait aux 
Théologiens, d’être par leurs querelles 
une occafion de trouble (d'). L’afflic- 
tion que lui caufoient les dilputcs pré- 
fentes de l’Eglife, 6c le fiinelk- triomphe 

(d) Les Auteurs d’un Diflionnaire qtii efl entre les 
iRains de tout le monde ont étendu ce reproche beau- 
coup au-delà de ce qu’ils pouvoient fe permettre. Les 
Théologiens , ditUfe D/Hionnaire de Trévoux , au mot 
PF.B-TURn ATF.UR , font ordinairemern les perturbateurs 
de l'Etat. Que de clameurs, li cette phrate fc fût trous 
. yée dans l'Encyclopédie ! 
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qu’il voyolt 911 réfulter pour les enne- 
mis de la Religion , lui faifoient regret- 
ter que des la naiffance de ces dil'putes 
le Gouvernement n’eùt pas impolé un 
filence efficace fur une matière qui en 
eft fl dio;ne. Pendant la derniere affiem- 
blée du Clergé , il fit à la priere d’un 
des principauxMembrcs de cette Affem- 
blée plulieurs Mémoires théologiques 
qui établiffoient de la maniéré la plus 
nette ik. la plus follde la vérité , la con- 
corde k la paix. Il paya fon zele de fa 
vie , ce travail forcé ayant occafionné 
la maladie dont il mort à la fleur de 
fon âge. Ennemi de la perfécutlon, to- 
lérant même , autant qu’un Chrétien 
doit l’être , il ne vouloir employer 
contre l’erreur que les' armes de l’Evan- 
gile , la douceur, la perfuafion & la pa- 
tience. Il ne cherchoit point fur-tout à 
groffir à fes propres yeux & a ccilx des 
autres la Lifte déjà trop nombreufe des 
incrédules , en y faifant entrer ( par une 
mal-adrefte fi commune aujourd’hui ) la 
plupart des Ecrivains célébrés. Ne nous 
brouillons point , diioit-il , avec les Phi* 
lofophes. 
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ÉLOGE 

DE 

M. DÜ MARS Aïs, 

Mis à la tète du feptieme Volume _ 
de C Encyclopédie, 

L a vie fédentaire & obfçure de la 
plupart des Gens de Lettres ofFre 
pour l’ordinaire peu d’événemens, fur- 
tout quand leur fortune n’a pas répondu 
,à ce qu’ils avoient mérité par leurs tra- 
vaux. M. du Marfais a été de ce nom- 
bre ; il a vécu pauvre & prefque ignoré 
dans le fein d’une patrie qu’il avoit inG 
truite : le détail de fa vie n’occiipêra 
donc dans cet Éloge que la moindre 
place , & nous nous attacherons prin- 
cipalement à l’Analyfe raifonnée de fes 

/ G 



Digitized by Google 



Eloçfc 

Ouvrages. Par-là nous acquitterons J 
autant qu’il eft en nous, les obligations 
que rEncyclopédie éc les Lettres ont 
eues à ce Phllofophe ; nous devons 
d’autant plus d’honneurs à fa mémoire , 
que le fort lui en a plus refidé de l’on vi- 
vant, rhilioire de les écrits elT: le plus 
beau monument que nous puilîions lui 
conlacrer. Cette Hilloire remplira d’ail- 
leurs le principal but que nous nous pro- 
pol'ons dans nos Éloges , d’en taire un 
objet *d’lnltru6tion pour nos Leéteurs, 
& un recueil de mémoires fur l’état pré- 
font de la Philofophle parmi nous. 

CÉSAR Chesneau , lieur du Marfais,’ 
Avocat au Parlement de Paris , naquit 
àMarfellle le 17 Juillet 1676 . 11 perdit 
fon pere au berceau, & relia entre les 
mains d’une merc qui lalfl'a dépérir la 
fortune de fes entans par un délintéref- 
fement romanefqiie ; fcntlment louable 
dans fon principe, edlmable peut-être 
dans un Phllofophe ifolé, mais blâma- 
ble dans une mere de famille. Le jeune 
du Marfais étoit d’autant plus à plain- 
dre , qu’il avoit aulli perdu en très-bas 
âge , & peu après la mort de fon pere , 
deux oncles d’un mérite dillingué , dont 
Éun, Nicolas.Chefneau, favant Méde- 
cin , 
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cin , eft auteur de quelques ouvra- 
ges. (<i) Ces oncles lui avoient laifl'é une j 

Bibliothèque nombreufe &: choifie , qui - ; 

bientôt après leur mort fut vendue 
prefqu’en entier à un prix très-modique. ; 

L’enfant qui n’avoit pas encore atteint 
fa feptieme année , pleura beaucoup de 
cette perte , & cachoit tous les Livres 
qu’il pouvoit fouftraire. L’excès de fon 
afflièlion engagea fa mere à mettre à 
part quelques Livres rares , pour les 
lui rélerver quand il feroit en âge de 
les lire ; mais ces livres même turent 
ditîipés peu de tems après : il fem.bloit 
que la fortune , après l’avoir privé de 
ion bien , cherchât encore à lui ôter 
tous les moyens de s’inflniire. 

L’ardeur & le talent fe fortifièrent en 
lui par les obftacles ; il fit fes études 


(a) Ces Ouvrages font 1°. La Pharmacie -Théori- 
que. Paris , Frédéric Léonard , 1679. il en doiuia 
en 1682 une fécondé édition fort augmentée. 

2°. Un Traité de Chimie à la fuite de cette fécondé 
édition. 

3®. Ohfervationum Nicoîai Chtfneau , Majfilienfis , 
Docloris Medici, libri V. Paris , Léonard, 1672. 

4“ Difeours & abrégé des vertus & propriétés des 
ewx de Barbotanen la Comté d'Armagnac. Bordeaux, 
1679. in-S \ 

On a fait à Leyde en 1719 une nouvelle édition des 
Ouvrages de Cheûieau j nuûs on a oubUé Us deux 
premiers. 

Tome IL H 
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avec fuccès chez les Peres de l’Oratoire 
de Marl'eille : il entra même dans cette 
Congrégation , une de celles qui ont le 
mieux cultivé les Lettres , & la feule 
qui ait produit un Philofophe célébré , 
parce qu’on y ed: moins efclave que 
dans les autres , & moins obligé de pen- 
fer comme fes fupérieurs. Mais la liberté 
dont on y jouit n’éroit pas encore afléz 
grande pour M. du Marfais. Il en fonit 
donc bientôt, vint à Paris à l’âge de 
vingt-cinq ans , s’y maria, & fut reçu 
Avocat le 10 Janvier 1704. Il s’attacha 
à un célébré Avocat au Confeil , fous 
lequel il commençoit à travailler avec 
fuccès. Des efpérances trompeufes 
qu’on lui donna , lui firent quitter cette 

E rofefiion. Il fe trouva fans état & fans 
ien , chargé de famille , & çe qui étoit 
encore plus trille pour lui , accablé de 
peines dcmediques. L’humeur chagrine 
de jfa femme , qui croyoit avoir acquis 
par une conduite fage le droit d’etre 
infociable , fit repentir plufieurs fois 
notre Philofophe d’avoir pris un enga- 
gement indilîbluble ; il regrette à cette 
qccafion , dans un écrit de fa main 
trouvé après fa mort parmi fes papiers, 
que notre Religion , fi attentive aux 
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befoins de rhumanité, n’ait pas permis 
le divorce aux Particuliers , comme 
elle l’a quelquefois permis aux Princes: 
il déplore la condition de l’homme , 
qui jette fur la terre au hazard , igno- 
rant les malheurs , les pallions & les 
dangers qui l’attendent, n’acquiert d’ex- 
périence que par fes fautes , & meurt 
fans avoir eu le tems d’en profiter. 

M. du Marfais aimant mieux fe pri- 
ver du nécelTaire que du repos , aban- 
donna à fa femme le peu qu’il avoit de 
bien , & par le confeil de les amis entia 
chez M. le Préfident de Maifons , pour 
veiÏÏer à l’éducation de fon fils : c’ell le 
même que M. de Voltaire a célébré 
dans plufieurs endroits de fes Œuvres , 
qui dès i’âge de vingt-fept ans flit reçu 
dans l’Acaaémie des Sciences , & dont 
les connoilTances & les lumières fai- 
foient déjà beaucoup d’honneur à fon 
Maître , lorfqu’il fi.it enlevé à la fleur 
de fon âge. 

Ce fiit dans cette maifon & à la 
priere du pere de fon Ëleve , que M. du 
Mariais commença fon ouvrage fur les 
Libertés de l’Eglife Gallicane , qu’il 
acheva enfuite pour M. le Duc de la 
Feuillade , nommé par le Roi à Tant- 

H ij 
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bafTaJe de Rome. Il éiolt perfuadé que 
tout François doit connoître les princi- 
pes de cette importante matière, géné- 
ralement adoptés dans le premier âge 
du ChriRianiüne , obfcurcis depuis par 
l’ignorance & la fuperRition, & que 
rÈgllle de France a eu le bonheur de 
conferver prd'que feule. Mais cet objet 
qui nous intérefîe de fi près , eft rare- 
ment bien connu de ceux meme que 
leur devoir oblige de s’en occuper. Les 
l'avans écrits de Mcflieurs Pithou de 
Dupuy fur nos Libertés , un peu rebu- 
tans par la forme , font trop peu lus chez 
une Nation qui compte pour rien le mé- 
rite d’infiruire , (^uand il n’eft pas ac- 
compagné d’agrement, de qui préféré 
l’ignorance de les droits à l’ennui de les 
apprendre. M. du Marfais plein du de- 
fir d’être utile à fes concitoyens , entre- 
prit de leur donner fiu- ce lujet un ou- 
vrage précis & méthodique , affez in- 
térciVant par les détails pour attacher I3 
pareffe même ; où la Jurifprudence fût 
guidée par une philofophie lumineufe , 
& fût appuyée d’une érudition choifie , 
répandue fobrement & placée à propos, 
Tel Rit le plan qu’il fe forma , & qu’il a 
exécuté avec fuccês : fi néanmoins dans 
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le lïecle oîi nous vivons tant de fclence 
& de logique eft néceffaire pour prou- 
ver que le fouverain Pontife peut fe 
tromper comme un autre homme ; que 
le chef d’une Religion de paix & d’humi- 
lité ne peut difpenfer ni les peuples de 
ce qu’ils doivent A leurs Rois , ni les 
Rois de ce qu’ils doivent à leurs Peu- 
ples ; que tout ufage qui va au détri- 
ment de l’Etat eft injuRe , quoique to- 
léré ou même revêtu d’une autorité 
apparente; que le pouvoir des Souve- 
rains eft indépendant des Pafteurs ; que 
les Eccléliaftiquesenfin doivent donner 
aux autres Citoyens l’exemple de la 
foumilîion aux Lois. 

Le Traité de M. du Marfais , foxLS le 
titre Ex pojition de la DoBrinz de ü E- 
glijè Gallicane par rapport aux prétentions 
de la Cour de Rorne^ eft dlvifé en deux 
Parties. L’Auteur établit dans la pre- 
mière , les principes généraux fur lef- 
quels font fondées les deux Puiflances, 
la fpirituelle & la temporelle : dans la 
fécondé il fait ufage de ces principes 
pour fixer les bornes du pouvoir du 
Pape , de l’Egllfe & des Evêques. Un 
petit nombre de maximes générales 
appuyées par la raifon , par nos Lois & 

K ii j 
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par nos Annales , & les conféquences 
qui rél'ultent de ces maximes , font toute 
la fubdance de l’ouvrage. 

Ceux qui croiront avoir befoin de 
recourir à l’Hilloire Eccléfiaftique pour 
fe prémimir contre l’infaillibilité que 
les Ultramontains attribuent , fans la 
croire , aux Souverains Pontifes , peu- 
vens lire les preuves de la huitième 
maxime ; ils y verront S. Pierre repris 
par S. Paul , & reconnoifl'ant qu’il s’é- 
toit trompé ; le Pape Eleuthere approu- 
vant d’abord les prophéties des Monta- 
nides , qu’il profcrivit bientôt après ; 
Viélor blâmé par S. Irenée, pour avoir 
excommunié mal-à-propos les Evêques 
d’Afie ; Libéré foufcrivant aux formules 
des Ariens ; Honorius anathématifé , 
comme Monothélite , au fixieme Con- 
cile général , & fes écrits brûlés ; Jean 
XXII. au quatorzième fiecle condamné 
par la Sorbonne fur fon opinion de la 
vifion béatifique , & obligé de fe ré- 
tracler; enfin le grand nombre de con- 
tradidions qui fe trouvent dans les dé- 
cifions des Papes , & l’aveu même que 

E lufieurs ont fait de n’être pas infailli- 
les , dans un tems où ils n’avoient 
point d’intérêt à le foutenir. Les faits 
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qui peuvent fervir à combattre des pré- 
tentions d’un autre genre , font recueil- 
lis dans cet ouvrage avec le même choix 
& la même exaêiitude. On y lit que 
Grégoire VII. celui qui a le premier 
levé l’étendard de la rébellion contre 
les Rois , fe repentit en mourant de 
cette ufurpatlon , & en demanda par- 
don à fon Prince & à toute TEfrlife ; 
que Ferdinand , li mal- à -propos 
nommé le pieux , & 11 digne du nom 
de traître , enleva la Navarre à la 
maifon de France , lur une limple Bulle 
du Pape Jules II; que la Gourde Rome , 
fi on en croit nos Jurifconfultes , a évité 
pour cette raifon , autant qu’elle l’a pu, 
de donner à nos Rois le titre de Rois 
de Navarre ; omifllon , au refie , peu 
importante en elle-même , & que nos 
Rois ont fans doute regardée comme 
indifférente à leur grandeur, le nom 
de Rois de France étant le plus beau 
qu’ils puilfent porter. Enfin M. du Mar- 
fais ajoute que les Bulles de Sixte V. & 
de Grégoire XIV. contre Henri IV, 
flirent un des plus grands obfiacles que 
trouva ce Prince pour remonter fur le 
Thrône de fes peres. Il fait voir en- 
core , ce qui n’eft pas difficile , que l’ab- 

’ H iv 
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folution ( réelle ou fuppofée ) donnée à 
la Nation Françoife par le Pape Zacha- 
rie , du ferment de fidélité qu’elle avolt 
fait aux defeendans de Clovis , ne dlf- 
penfoit point la Nation de ce ferment: 
d’oii il s’enfuit que la race de Hugues 
Capet a pu légitimement recevoir de 
cette même Nation une Couronne que 
la race de Charlemagne avoit enlevée 
aux héritiers légitimes. 

Non-feulement, ajoute l’Auteur, les 
Papes n’ont aucun pouvoir fur les Em- 
pires ; ils ne peuvent même , fans la 
penniflion des Princes , rien recevoir 
des llijets , à quelque titre que ce puiffe 
être. Jean XXII. ayant entrepris de faire 
une levée d’argent fur notre Clergé , 
Charles-le-Bel s’y oppofa d’abord avec 
vigueur; mais enfuite le Pape lui ayant 
donné la dlxme des Egllfes pendant 
deux ans , le Roi pour reconnoître cette 
condefcendance par une autre , lui per- 
mit de lever l’argent qu’il vouloit. Les 
Chroniques de faint Denis , citées par 
M. du Marfais , racontent cette conven- 
tion avec la fimplicité de ces tems-là : 
» Le Roi , difent-elles , confidérant^/o/z- 
Tus-men, je t'en donrai , oéiroya au 
>> Pape de lever; ainfi, St% Eglife, quand 
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>* l’iin lui tolte , l’autre l’écorche ». 

L’Auteur prouve avec la meme faci- 
lité , par le raifonnement & par THlf- 
toire , les maximes qui ont rapport à 
la Jurifdidion Eccléflaflique des Eve- 

3 lies, & qui font une partie fi efTentielle 
e nos Libertés. Selon l’aveu d’un des 
plus faints Pontifes de l’ancienne Egîife, 
les Evêques ne tiennent pas leur auto- 
rité du Pape , mais de Dieu même : ils 
n’ont donc pas befoin de recourir au 
S. Siégé pour condamner des erreurs , 
ni, à pins forte raifon, pour des points 
de difcipline. Ils ont droit de juger avant 
le Pape & après le Pape ; ce n’a été 
qu’à l’occafion de l’affiire de Janfénius , 
en 1 6 50 , qu’ils fe font adrefles à Rome , 
avant que de prononcer eux -mêmes. 
L’ufage des appellations au Pape n’a 
jamais été reçu en Orient, & ne l’a été 
que fort tard en Occident. L’Evêque 
de Rome n’ayant de Jurifdiélion im- 
médiate que dans fon Diocefe, ne peut 
excomimmier ni nos Rois ni leurs Su- 
jets , ni mettre le Royaume en Interdit. 
C’efl par les Empereurs , & non par 
d’autres , que les premiers Conciles 

G énéraux ont été convoqués ; & le 
ape même n’y a pas toujours affiiléj, 
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foit en pcrfonne , folt par fes Légats. 
Ces Conciles ont bcfoin d’être auto- 
ril'cs , non par l’approbation du Pape , 
mais par la puiffance féculiere , pour 
faire exécuter leurs Lois. Enfin c’eft 
aux Rois à convoquer les Conciles de 
Iciîr Nation , & à les difîbudre. 

II faut au relie , comme M. du Mar- 
fais l’obl'ei*ve après plufieurs Ecrivains , 
diliinguer avec loin la Cour de Rome , 
le Pape , & le Saint Siégé ; on doit 
tou jOurs conferver l’unité avec celui-ci, 
qrioiqu’on puilTe défapprouver les fen- 
timens du Pape , & l’ambition de la 
Cour de Rome. 11 eR trille , ajoute-t-il , 
qu’en France même on n’ait pas tou- 
jours fu faire cette diilinflion li elTen- 
tieile;&; que plufieurs Eccléfiaftiques , 
& fur-tout certains Ordres Religieux , 
foient encore fecrette ment attachés par- 
mi nous aux fentimens ultramontains , 
qui ne font pas même regardés comme 
de foi dans les pays d’Inquifition. 

M. du Mariais dit à la fin de fon 
Livre , qu’il avoit eu defl'ein d’^ joindre 
une diflertation hiûorique qiu exposât 
par quels degrés les Papes font devenus 
Souverains. Cette matière auffi curieufe 
5jue délicate , étoit bien digne d’être 
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traitée par un Philofophe qui fans doute 
auroit fû fe garantir également du fiel 
& de la flatterie : en avouant le mal que 
quelques Papes ont fait poiu* devenir 
Princes , il n’aiuroit pas laiiTé ignorer le 
bien que plufieiirs ont fait après qiPils 
le font devenus : aux entraves fiinefies 
que la Philofophie a reçues par quel- 
ques Conftitutions Apoftoliques , il eut ' 

oppoféla renaiffance des Arts en Euro- 
pe , prefqu’uniquement due à la magni- 
ficence &; au goût des Souverains Pon- 
tifes. 11 n’eût pas manqué d’obferver 
qu’aucune lifle de Monarques ne pré- 
fente, à nombre égal, autant d’hom- 
mes dignes de l’attention de la poftérité. 

Enfin il fe fût conformé fiu* cette matière 
à la maniéré de penfer du Public , qui 
malgré fa malignité naturelle , ell au- 
jourd’hui trop éclairé fur la Religion , 
pour faire fervir d’argûmens contre elle 
les fcandales donnés par quelques Chefs 
de l’Eglife. L’indilférence avec laquelle 
on recevroit maintenant parmi nous 
une fatyre des Papes , efl une fiiite heu- 
reufe & néceffaire des progrès de la Phi- 
lofophie dans ce fiecle. 

Nous favons , ôc nous l’apprenons 
avec regret au public, que M. du Mar- 
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fais fe propofolt encore de joindre à fou 
ouvrage l’examen impartial & pacifique 
d’une querelle importante , qui tient de 
près à nos Libertés , & que tant d’Ecri- 1 
vains ont agitée dans ces derniers tems 
avec plus de chaleur que de logique. 
L’Auteur , en Philofophe éclairé &: en l 

Citoyen fage , avoit réduit toute cette i 

querelle aux queftions luivantes , que ' 

nous nous bornerons fagement à énon-, 
cer, fans entreprendre Je les réfoudre : 

Si une fociété d’hommes qui croit de- 
voir fe gouverner à certains égards par 
des lois indépendantes de la puiffance j 

temporelle, peut exiger que cette puif- 
fance concoure au maintien de ces lois? 

Si dans les pays nombreux oîi l’Eglife 
ne fait avec l’Etat qu’im meme corps , 
la liberté abfolue que les Minifires de 
la Religion réclament dans l’exercice 
de leur minlftere, ne leur donnerolt pas 
un droit, qu’ils font bien éloignés de pré- 
tendre, fur les privilèges & lur l’état des 
Citoyens ? En cas que cet inconvénient 
fut reel , quel parti les Léglfiateurs de- ‘ 

■ vroient prendre pour le prévenir: ou 
de mettre au pouvoir fpirituel de l’Egli- 
'fe des bornes qu’elle croira toujours 
devoir franchir , çe qvii entretiendra 
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dans l’Etat la clivilion & le trouble; oii 
de tracer entre les matières fpirituelles 
& les matières civiles une ligne de lepa- 
ration invariable? Si les principes du 
Chrlftianifme s’oppoferoient à cette fé- 
paration , & lî elle ne produlroif pas in- 
lenfiblement & fans effort la tolérance 
civile , que la politique a confeillée h 
tant de Princes &c à tant d’Etats ? 

Telles étoientles queflions que M. du 
Marfals fe propofolt d’examiner; éloi- 
gné , comme il l’étoit , de tout fanatifme 
par fon caraftere , & de tout préjugé 
par fes réflexions , perfonne n’étoit plus 
en état de traiter cet Important fujet 
avec la modération & l’équité qu’il 
exige. Mais comme ce n’efl: point par 
des livres qu’on ramene au vrai des 
efprits ulcérés ou prévenus , cette mo- 
dération & cette équité n’eufl'ent peut- 
être fervi qu’à lui faire des ennemis 
pnlfî'ans & Implacables. Quoique les 
matières qu’il a difeutées dans fon Ou- 
vrage , foient beaucoup moins délicates 
que celles-ci , quolqu’en traitant ces 
matières il préfente la vérité avec toute 
la pnidence dont elle a befbin pour fe 
faire recevoir , il ne jugea pas à propos 
de laiffer paroître de fon vivant foh 
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Expojitîon des Libertés de P Egllfc Galli- 
cane. U craignoit , difoit-il , des perfécii- 
tions femblables à celles que M. Dupuy, 
le defenfeur de ces Libertés dans le der- 
nier llecle , avoit eues à IbufFrir de quel- 
ques Eveques de France, délavoués fans 
cloute en cela par leurs Confrères. La 
fuite de cet éloge fera voir d’ailleurs 
que M. du Mariais avoit de grands mé- 
nagemens à garder avec l’Egllfe , dont 
il avoit pourtant défendu les droits plus 
encore qu’il ne les avoit bornés. Il fe 
plaint dans une efpece d’Introduûion 
qui eft à la tête de fon Livre , qu’on ne 
puiffe expofer impunément en France 
la doélrlne confiante du Parlement & 
de la Sorbonne fur l’indépendance de 
nos Rois , & fur les droits de nos Evê- 
ques; tandis que chez les nations imbues 
des opinions contraires , tout parle pu- 
bliquement & fans crainte contre la 
juflice & la vérité. Nous ignorons li 
ces plaintes étoient fondées dans le tems 
que M. du Marfais écrivoit ; mais la 
France connoît mieux aujourd’hui fes 
vrais intérêts. Ceux entre les mains 
defquels le manuferit de l’Auteur efl 
tombé apres fa mort , moins timides ou 
plus heureux que lui, en ont fait part 
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aujpublic. Les ouvrages pleins de vé- 
rités hardies & utiles , dont le genre 
hi«Bain eft de tems en tems redeva- 
ble au courage de quelque Homme de 
Lettres , font aux yeux de la poftérité 
la gloire des Gouvernemens qui les 
protègent , la cenfure de ceux qui n* 
lavent pas les encourager , & la nonte 
de ceux qui les proferivent. 

La fupprclîlon de ce Livre eût été 
fans doute une perte pour les Citoyens; 
mais les Philofophes doivent regretter 
encore plus^queM. duMarfais n’ait pas 
publié fa Rlponfé à la Critique de rHiJ^ 
taire des Oracles; on n’a trouvé dans 
fes papiers que des fragmens imparfaits 
de cette Réponfe , à laquelle il ne pai oît 
pas avoir mis la derniere main. Pour la 
faire connoître en détail , il faut repren- 
cli'e les chofes de plus haut. 

Feu M. de Fontenelle avoit donné 
en i6S6, d’après le Médecin Vandale, 
PHiftoire des C>racles , un de les meil- 
leurs ouvrages , & peut-être celui de 
tous auquel le fultrage {A) unanime de la 

( i ) Il n’y a peut-être qu’une phrale à retrancher de 
cet Ouvrage ; ce font ces trois lignes de la Préface : « 11 
« me femble qu’il ne faudroit donner dans le fublirae 
n qu’à fon corps défendant: il eftli peu naturel ! J’avoue 
» que le Hyle.bas efi encore quelque ehofe de pis, » 
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poftérité cft le plus afRiré. Il y foutient, 
comme tout le monde fait, que les 
Oracles étoient l’ouvrage de la fuperfti- 
tion & de la fourberie , &; non celui 
des démons , & qu’ils n’ont point cefle 
à la venue de Jefus-Chrift. Le P. Baltus , 
Jîfuite , vingt ans après la publication 
de ce livre, crut qu’il étoit de fon devoir 
d’en prévenir les effets dangereux, & 
fe propofa de le réfliter. 11 foutint , 
avec toute la modération qu’un Théo- 
logien peut fe permettre , que M. de 
Fontenelle avoit attaqué une des prin- 
cipales preuves du Chriftianifme , pour 
avoir prétendu que les Prêtres Païens 
étoient des impofleurs ou des dupes. 
Cependant en avançant une opinion fî 
finguliere , le critique avoit eu l’art de 
lier fon fyftême à la Religion, quoiqu’il 
y foit réellement contraire par les armes 
ç^u’il peut fournir aux incrédules. La 
caufe du Philofophe étoit jufte, mais les 
dévots étoient foulevés , & s’il répon- 
doit , il étoit perdu. Il eut donc latageffe 
de demeurer dans le filence , & de 
s’abftenir d’une défenfe facile & dange- 
reufe , dont le public l’a difpenfé depuis 
en lifant tous les jours fon ouvrage , & 
en ne IHànt point celui de fon adyer- 
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faire. M. du Marfais , jeune encore , 
avide de fe fignaler , & n’ayant à rif- 
quer ni places ni fortune , entreprit de 
juftifier M. de Fontenelle contre les 
imputations du P. Baltus. Il accufblt le 
critique de n’avoir point entendu les 
Peres de l’Eglife , & de ne les avoir pas 
cités exadement ; il lui reprochoit des 
méprifes confidérables , & un plagiat 
moins excufable encore du Profelîéur 
Mœbius, qui avoit écrit contre Vandale. 
Aflliré de la bonté de fa caufe , le dé- 
fenfeur de M. de Fontenelle ne craignit 
point de faire part de fon ouvrage à 
quelques Confrères du P. Baltus ; il ne 
vouloit par cette démarche, que donner 
des marques de fon ertime à une Société 
long-tems utile aux Lettres , & qui fe 
fouvient encore aujourd’hui avec com- 
plaifance du crédit 6c des hommes célé- 
brés qu’elle avoit alors. Nous avons 
peine à nous perfuader que dans une 
matière fi indifférente en elle-même , ‘ 
cette Société fe foit crue bleffée par 
l’attaque d’un de fes Membres ; nous 
ignorons par qui 6c comment la con- 
fiance de M. du Marfais fut trompée , 

, mais elle le fut. On travailla efficace- 
ment à empêcher l’impreffion 6c même 
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l’examen de l’ouvrage ; on accufa faiiffe- 
' ment l’Auteur d’avoir voulu le faire 
paroître fans approbation ni privilège , 
quoique fon adverfaire eût pris la même 
liberté. Il repréfenta en vain que ce 
livre avoit été approuvé par plufieurs . 
perfonnes favantes & pieufes , & qu’il 
demandoit à le mettre au jour, non 
par vanité d’ Auteur , mais pour prou- 
ver fon innocence : il offrit inutilement 
de le foumettre à la cenfure de la Sor- 
bonne , de le faire meme approuver 
par rinquifition , &; imprimer avec La 
pcrmifjion des Supérieurs dans les Terres 
du Pape; on étoit réfolu de ne rien 
écouter , & M. du Marfais eut une 
défenfe exprefle de faire paroître fon 
livre , foit en France , fbit ailleurs. Cet 
événement de fa vie fut la première 
époque , & peut-être la fource des in-- 
juftices qu’il effuya ; on n’avoit point 
eu de peine à prévenir contre lui un 
Monarque refpeftable , alors dans fa 
vieiUefle , & d’une délicateffe louable 
fur tout ce qu’il croyoit blelfer la Re- 
ligion ; on lui avoit infpiré quelques 
foupçons fur la maniéré de penfer de 
l’Antagonifte du Pere Baltus ; efpece • 
d’armes dont on n’abufe que' trop fou- 
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vent auprès des Princes , pour perdre 
le mérite fans appui, fans hypocrifie 
& fans intrigue. L’Auteur abandonna 
donc entièrement fon ouvrage ; & le 
P. Baltus libre de la guen'e dont il étoit 
menacé , entra dans une carrière plus 
convenable à fon état ; il avoit trop 
légèrement facrifîé les prémices de fa 
plume à défendre fans le vouloir les 
oracles des Païens ; il l’employa plus 
heureufement dans la fuite à un objet 
fur lequel il n’avoit point de contradic- 
tions a craindre , à la défenfe des pro- 
phéties de la Religion Chrétienne. 

Comme* l’Ouvrage de M. du Marfais 
fur les Oracles n’a point paru , nous 
tacherons d’en donner quelqu’idée à 
nos Lefteurs d’après les fragmens qui 
nous ont été remis. La Préface contient 
quelques réflexions générales fur l’abus 
qu’on peut faire de la Religion en l’é- 
tendant à des objets qui ne font pas de 
fon relTort ; on y expofe enfuite le def- 
fein & le plan de l’Ouvrage , dans le- 
quel il paroît qu’on s’efl: propofé trois 
objets ; de prouver que les démons 
n’étoient point les auteurs des oracles ; 
de répondre aux objeftions du Pere 
Baltus; d’examiner enfin le tems auquel 
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les oracles ont ceflé, & de faire voir 

qu’ils ont ceffé d’une maniéré natiu-elle. 

Le defir fi vif & fi inutile de con- 
noître l’avenir , donna naiffance aux 
oracles des Païens. Quelques hommes 
adroits & entreprenants mirent à profit 
la curiofité du peuple pour le tromper ; 
il n’y eut point en cela d’autre magie ; 
l’impoftiire avoit commencé l’ouvrage , 
le fanatiline l’acheva : car un moyen 
infaillible de faire des fanatiques, c’eft 
de perfuader avant que d’inftniire ; 
quelquefois même certains Prêtres ont 
pu être la dupe des oracles qu’ils ren- 
doient ou qu’ils fàifoient rendre , fem- 
blables à ces Empyriques , dont les uns 
participent à l’erreur publique qu’ils 
entretiennent , les autres en profitent 
fans la partager. 

C’efi par la foi feule que nous favons 
qu’il y a des démons ; c’eft donc par la 
foi feule que nous pouvons apprendre 
ce qu’ils font capables de faire dans 
l’ordre furnaturel ; & puifque la révéla- 
tion ne leur attribue pas les oracles , 
elle nous permet de croire que ces ora- 
cles n’étoient pas leur ouvrage. Lorf- 
qu’Ifaïe défia les dieux des Païens de 
prédire l’ayenir , il ne mit point de ref- 
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tn£Vions à ce défi, qui n’eiit plus été 
qu’imprudent, fi en effet les démons 
avoient eu le pouvoir de prophétil'er. 
Daniel ne crut pas que le l'erpent des 
Babyloniens fût un démon ; il rit en 
Phllofophe , dit l’Ecriture , de la crédu- 
lité du Prince & de la fourberie des 
Prêtres , & empoifonna le ferpent. 
D’ailleurs les Partil'ans même des ora- 
cles conviennent qu’il y en a eu de 
faux, & par-là ils nous mettent en droit 
(s’il n’y a pas de preuve évidente du 
contraire) de les regarder fans excep- 
tion comme fuppolés : tout fe réduifoit 
à cacher plus ou moins adroitement 
l’impoffure. Enfin les Païens mêmes 
n’ont pas cru généralement que les ora- 
çles fi-iffent Surnaturels. De grandes 
feûes de Philofophes , entr’autres les 
Epicuriens , fe vantoient , comme les 
Chrétiens , de faire taire les oracles & 
de démafquer les Prêtres. Valere-Ma- 
xime & d’autre» difent , il eft vrai , que 
des fiatues ont parlé ; mais l’Ecriture 
dément ce témoignage , en nous appre- 
nant que les ffatues font muettes. Les 
Hifforiens profanes , lorfqu’ils racon-* 
tent fur un fimple oui-dire des faits ex- 
traordinaires , font moins croyables 
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que les Hlfloriens de la Chine fur l’an- 
tiquité qu’ils donnent au monde. Ca- 
faubon fe moque avec raifon d’Héro- 
dote , qui rapporte férieiifement plu- 
fieurs de ces oracles ridicules de l’an- 
tiquité, & d’autres prodiges de la même 
force. 

Si les oracles n’euflent pas été une 
fourberie , l’idolâtrie n’eût plus été ^ 
qu’un malheur excufable, parce que les 
raïens n’auroient eu aucun moyen de 
découvrir leur erreur par la raifon , le 
feul ^lide qu’ils enflent alors. Quand 
une faulTe religion, ou quelque fefte que 
ce puifTe être, vante les prodiges opérés 
en fa faveur , & qu’on ne peut expli- 
quer ces prodiges d’une maniéré natu- 
relle , il n’y a qu’un parti à prendre , 
celui de nier les faits. Rien n’eft donc 
plus conforme aux piincipes & aux 
intérêts du Chriftianifme , que de re- 
garder le Paganifme comme un pur 
ouvrage des hommes qui n’a fubfifté 
que par des moyens humains. Auflî 
l’Ecriture ne donne à l’idolâtrie qu’une 
origine toute naturelle , & la plupart 
des Peres paroiflent penfer de môme, 
Plufieurs d’entr’eux ont exprelTément 
traité les oracles d’impoftures , & aucun 
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n’a prétendu que ce fentiment offensât 
la Religion. Ceux meme qui n’ont pas 
été éloignés de croire qu’il y avoit 
quelque chofe de furnaturel dans les 
oracles , paroiffent n’y avoir été déter- 
minés que par une façon particulière 
de penfer tout-à-fait indépendante des 
vérités fondamentales du Chrlftianifme, 
Selon la plCipart des Païens, les Dieux 
étoient les auteurs des oracles favora- 
bles , & les mauvais Génies l’étoient 
des oracles funeffes ou trompeurs. Les 
Chrétiens profitèrent de cette opinion 
pour attribuer les oracles aux démons : 
ils y trouvoient d’ailleurs un avantage ; 
ils explic^ioient par cette fuppofition 
le merveilleux apparent qui les embai- 
raffoit dans certains oracles. Un faux 
principe où ils étoient , fervoit à les 
fortifier dans' cette idée ; ils croyoient 
les démons corporels , & S. Auguftin 
s’efl exprefl'ément rétraélé d’avoir don- 
né de femblables explications. Les Chré- 
tiens modernes ont eu des idées plus 
épurées & plus faines fur la nature des 
démons ; mais en rejettant le principe , 
plufieurs ont retenu la conféquence. 
C’eft donc en vain que certains Au- 
teurs Ecdéiiaffiques , qui n’ont pas dans 
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l’Eglife l’autorité des Peres , & oui 
creyoient que les démons étoient aes 
animaux d’un efprit aérien , nous rap- 
portent de faux oracles , dont ils pré- 
tendent tirer des argumens en faveur de 
la Religion/. Il faut mettre ces faits , & 
les railonnemens qui en font la fuite , à 
côté des relations de la Légende dorée , 
du Corbeau excommunie pour avoir 
volé la bague de l’Abbé Conrad , & des 
extravagances que l’imbécillité a débi- 
tées fur les prétendus hommages que les 
animaux ont rendus à nos redoutables 
Myfteres. Rien n’eft plus propre à avilir 
la Religion (fi quelque choie peut l’a- 
vilir ) rien n’eR du moins plus nuilible 
auprès des Peuples à une caufe fi refpec- 
table , que de la défendre par des preu- 
ves foibles ou abfurdes ; c’efl: Oia qvii 
croit que l’Arche chancelé , & qui ofe 
y porter la main. 

Le P. Baltus abufe évidemment des 
termes , quand il prétend que l’opinion 
qui attribue les oracles aux malins ef- 
prits , eft une vérité enfeignée par la 
tradition ; puifqu’on ne doit regarder 
comme des vérités de tradition & par 
'conféquent de foi , que celles qui ont 
été conftamment reconnues pour telles 

par 
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par l’Eglife. Le défenfeur des Oracles 
le contredit enfulte lui-même , quand il 
avoue que l’opinion qu’il Ibutient n’eft 
que de foi humaine , c’eft-à-dire du genre 
des chofes qu’on peut fe dilpenlêr de 
croire fans oefler d’être Chrétien ; mais 
en cela il tombe dans une autre conlra- 
diûion , puifque la foi humaine ne peut 
tomber que uir ce qui eft de de l’ordre 
naturel , & que les oracles , félon lui ^ 
n’en font pas. Le témoignage des Hif- 
toriens de l’Antiquité , ajoute M. du 
Marfais , eft formellement contraire à 
ce que le P. Baltus prétend, que jamais 
les oracles n’ont été rendras par des 
ftatues creufes : mais quand cette pré- 
tention feroit fondée , elle feroit favo- 
rable à la caufe de M. de Fonteneîle , 
puifqu’il éft encore plus aifé de faire 
parler un Prêtre qu’une ftatue. Il n’eft 
point vrai , comme le dit encore le 
Critique , que ceux qui réduifent les 
oracles à des caufes naturelles , dimi- 
nuent par ce lîioyen la gloire de Jefus- 
Chrift qui les a fait ceffer ; ce feroit au 
contraire affoiblir véritablement cette 
gloire , que d’attribuer les oracles aux 
démons : car le P. Baltus prétend lui- 
Rtême que Julien , dans le IV. fiecle du 
Tome II, ' I 
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Chriilinnirme , en c\'oqu:int e^cacement 
les enfers par la magie 6c par les en- 
clianteniens , en avoit obtenu rcponi'e. 
Les permilnons particulières que l’Ecri- 
ture dit avoir été accordées au démon , 
ne nous donnent pas droit.d’en fiippoT- 
fer d’autres ; rien n’eft plus ridicule 
dans l’ordre furnaturel que l’argument 
qui prouve l’exiftence d’un fait miracu* 
leux par celle d’un fait femblable. Ajou- 
ter foi trop légèrement aux prodiges , 
dans un fiecle oii ils ne font plus nécef- 
faires à l’établiflément du Chriflianifme , 
c’ell ébranler , fans le vouloir , les fon- 
demens de la croyance que l’on -doit 
aux vrais miracles rapportés dans les 
Livres làints. On ne croit plus de nos 
jours aux pofî'édés , quoiqu’on cro^e 
à ceux de l’Ecriture. Jefus-Chrift a été 
tranfporté par le démon , il l’a permis 
pour nous inflruire ; mais de pareils mi- 
racles ne fe font plus. La métamorphofe 
de Nabuchodonofor en bête, dont il ne 
nous eff pas permis de douter , n’ell: 
arrivée, qu’une fois. Enfin Saiil a évo- 
qué l’ombre de Samuel , & l’on n’ajoute 
plus de foi aux évocations. Le P. Baltus 
avoue que les prodiges même racontés 
par les Peres , ne font pas de foi j à 
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pliTS forte railbn les prétendus miracles 
du Paganlfine , qu’ils ont quelquefois 
daigné rapporter. Si le fentiment de ces 
Auteurs (d’ailleurs très-graves) fur des 
objets étrangers au Chriftianilme , de- 
voit être la réglé de nos opinions , on 
pourroit juftiiier par ce principe le trai- 
tement que les Inquifiteurs ont fait à 
Galilée. 

On aura peine h croire que le Pere 
Bnlîus ait reproché férieufement à M, de 
Fontenelle d’avoir adopté fur les ora- 
cles le fentiment de l’Anabaptifte Van- 
dale ; comme fi un Anabaptifte étoit 
condamné à déraifonner en tout , même 
fur une matière étrangère aux erreurs 
de fa feéle. La réponfe de M. du Marfais 
â cette objeftion , eft que le Religieux 
qui a pris la défenfe des oracles , a fuivi 
aufli le fentiment du Luthérien Mœbius ; 
& qu’hérétlque pour hérétique , un 
Anabaptifte vaut bien un Luthérien. 

Ceux qui ont avancé que les oracles 
avoient ceffé à la venue de Jefus-Chrift, 
ne l’ont cru que d’après l’oracle fuppofé* 
fur l’enfant Hébreu ; oracle regardé 
comme faux par le P. Baltus lui-même; 
aufli prétend-il que les oracles n’ont pas 
" fini précifément à la venue du Sauveur 
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du monde , mais peu à peu , à mefure 
que Jerus-Chrid: a été connu &; adoré. 
Cette manière de finir n’a rien de fur- 

f )renant , elle étoit la fuite naturelle de 
’établilfement d’un nouveau culte. Les 
faits miraculeux , ou plutôt qu’on peut 
donner pour tels , diminuent dans une 
fa\iflé religion , ou à mefure qu’elle 
s’établit , parce qu’elle n’en a • plus 
befoin , ou à mefure qu’elle s’affbi- 
blit , parce qu’ils n’obtiennent plus de 
croyance. La pauvreté des peuples qui 
n’avoient plus rien à donner , la foiu-- 
berie découverte dans plufieurs oracles , 
^ conclite dans les autres , enfin les 
Edits des Empereurs Chrétiens , voilà 
les caufes véritables de la ceffation de 
ce genre d’impofture : des circonftances 
favorables i’avoient produit , des cir^ 
confiances contraires l’ont fait difpa-» 
rpître ; ainfi les oracles ont été fournis 
à toute la vicifiltude des chofes hiunai- 
nes. On fe retranche à dire que la 
naiflance de Jefus-Chrifi eft la première 
époque de leur ceffation ; mais pour- 
quoi certains démons ont-ils fui tandis 
que les autres reftoient ? D’ailleurs 
THifioire ancienne prouve invincible- 
qaent que plufieurs oracles avoient été 


/ 
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détruits avant la venue du Sauveur du 
monde , par des guerres & par d’autres 
troubles: tous les oracles brillans de la 
Grece n’exilloient plus ou prefque plus, 
& quelquefois l’oracle fe trouvolt in- 
terrompu par le filence d’un honnête 
Prêtre qui ne vouloit, pas tromper le 
peuple. L’oracle de Delphes, dit Lin 
cain , eft demeuré muet depuis que les 
Princes craignent l’avenir ; ils ont dé- 
fendu aux Dieux de parler , & les Dieux 
ont obéi. Enfin tout eft plein dans les 
Auteurs profanes , d’oracles qui ont 
fubfifté jufqu’au IV. & V. fiecles ; & il 

Î r en a encore aujourdhui chez les Ido- 
âtres. Cette opiniâtreté inconteftable 
des oracles à fubfifter encore apres la 
venue de Jefus-Chrift , fuftiroit pour 

{ trouver qu’ils n’ont pas été rendus par 
es démons , comme le remarquent M, 
de Fontenelle & fon défenfeur ; pulf- 
qu’il eft évident que le Fils de Dieu 
aefeendant parmi les hommes , devoir 
tout-à-coup Impofer filence aux enfers. 

Telle eft l’analyfe de l’ouvrage de M. 
du Mariais fur les oracles. Revenons 


maintenant à fa perfonne. Il étoit deftl- 
né à être malheureux en tout ; M. de 
Maifons le pere chez qui il étoit entré , 

liij 
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& qui en avolt fait fon ami , étoit trop 
éclairé pour ne pas fentir les obligations 
qu’il avoit à un pareil gouverneur, & 
trop équitable pour ne pas les recon- 
noître ; mais la mort l’enleva dans le 
tems oul’éducation de fon fils étoit prête 
à finir , & où il fe propofoit d’affurer 
à M. du Marfais une retraite honnête , 
jufte fruit de fes travaux & de fes foins. 
Notre Philofophe , fur les efpérances 
qu’on lui donnoit de fuppléer à ce que 
le pere de fon Eleve n’avoit pu faire ^ 
relia encore quelque tems dans la mai- 
fon ; mais le peu de confidération qu’ont 
lui marquoit , & les dégoûts même qu’il 
elTuya, l’obligerent enfin d’en fortir , & 
de renoncer à ce qu’il avoit lieu d’atten- 
dre d’une famille riche à laquelle il avoit 
facrifîé les douze plus belles années de 
fa vie. On lui propofa d’entrer chez le 
fameux Law , pour être auprès de fon 
fils , qui étoit alors âgé de f^ze ou dix- 
fept ans ^ & M. du Marfais accepta 
cette propofition. Quelques amis l’ac- 
cuferent injuflement d’avoir eu dans 
cette démarche de vues d’intérêt ; toute 
fa conduite prouve affez qu’il n’étoit fur 
ce point ni fort éclairé , ni fort acfif ; 
& ü a plufieius fois afîliré qu’il n’eût 
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;amaîs quitté fon premier Eleve , (i par 
le refus des égards les plus ordinaires 
on ne lui avoit rendu fa fituation infup-* 
portable. 

La fortune qui fembloit l’avoir placé 
chez M. Law , lui manqua encore ; il 
avoit des allions qu'il vouloit conver- 
tir en un bien plus folide : on lui con- 
feilla de les garder ; bientôt après tout 
fiit anéanti , & M. Law obligé de fortir 
du Royaume , & d’aller mourir dans 
l’obfcurité à Venife. Tout le fruit que 
M. du Marfais retira d’avoir demeuré 
dans cette maifon , ce fut , comme il l’a 
écrit lui-même , de pouvoir rendre des 
fervices importans à plufieurs perfonnes 
d’un rang très-fupérieur au fien , qui 
depuis n’ont pas paru s’en fouvenir ; 
& de connoître (ce font encore fes 
propres termes) la balTefle ; la fervitude 
& Tefprit d’adulation des Grands. 

Il avoit éprouvé par lui-même com- 
bien cette profelîicn fi noble & fi utile, 
qui a pour objet l’éducation de la jeu- 
m neffe , eft peu honorée parmi nous , 
tant nous fommes éclairés fur nos inté- 
rêts ; mais la fituation de fes affaires' , 
ôc peut-être l’habitude , lui avoient ren- 
du cette reUbiuce indifpenfable ; il ren- 

I iv 
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fra donc encore dans la même carnere , 
& toujours avec un égal fuccès. La juf- 
tice que nous devons à fa mémoire , 
nous oblige de repouffer à cette occa- 
fion une calomnie qui n’a été que trop 
répandue. On a prétendu que M. du 
Marfais étant appellé pour préfider à 
l’éducation de trois freres dans une des 
premières maifons du Royaume , avoit 
demandé dans quelle religion on vouloit 
qu il les élevât. Cette queftion lingu- 
liere avoit été faite à M. Law , alors 
de la Religion Anglicane , par un homme 
d’efprit qui avoit été pendant quelque 
tems auprès de fon fils. M. du Mariais 
avoit fù le lait , & l’avoit Amplement 
raconté : il étoit abfurde de penferciu’en 
France , dans le fein d’une famille Ca- 
tholique , où perfonne ne le connoif- 
foit encore , & oîi il avoit intérêt de 
donner bonne opinion de fa prudence , 
il eût hafardé un difeours fi extrava- 
gant , & qui pouvoitêtre regardé comme 
une injure ; mais on trouva plaifant de 
- le lui attribuer , & par cette raifon on 
continuera peut-être à le lui attribuer 
encore , non-feulement contre la vé- 
rité , mais même contre la vraifem- 
blance. Cependant nous ne devons pas 
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laîffer ignorer à ceux Cjui liront cet 
Eloge , que ce conte ridicule , répété 
& meme orné en partant de bouche en 
bouche , eft pénétré ce qui a le plus 
nui à M. du M^\is. Les phiifanteries 
crue notre frivolité fe permet rt légère- 
ment fans en prévoir les fuites , lairt'ent 
fouvent après elles des plaies profon- 
des ; la haine profite de tout ; & qu’il 
eft doux pour cette multitude d’hommes 
que bleffe l’éclat des taie ns , de trouver 
le plus léger prétexte pour fe difpenfer 
de leur rendre juftlce ! 

Cette imputation calomnieufe , & ce 
que nous avons rapporté au fujet de 
l’Hiftoire des oracles , ne font pas les 
. feules perrt^cutlons que M, du Marfais 
ait effuyées. Il nous eft tombé entre les 
mains un fragment d’une de fes Lettres 
_fur la légéreté des foupçons qu’on forme 
contre les autres en matière de Reli- 
gion : il ne lui étolt que trop permis 
de s’en plaindre , puifqu’il en avoit été 
■ fl fouvent l’objet* & la vléllme. Nous 
apprenons par ce fragment , que des 
hommes qui fe dlfoient Phllofophes, 
l’avoient acaifé d’impiété , pour avoir 
foutenu contre les Cartéfiens que les 
bêtes n’étoient pas des automates. Ses 
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adverfaires don noient pour preuve de 
cette accufation , l’impoflilîilité qu’il y 
avoit , l'clon eux , de concilier l’opinion 
q\ii attribue du lentiment aux bêtes , 
avec les dogmes de lid^plrltualité & de 
rimmoralitc de l’ame , de la liberté de 
l’homme , 6c de la juûice divine dans 
la diftribution des maux ; M. du 
Mariais répondoit que l’opinion qu’il 
avoit foutenue fur l’ame des bêtes , 
n’étoit pas la lienne ; qu’avant Def- 
cartes elle étoit abfolument générale y 
comme conforme aux premières no- 
tions de l’expérience 6c du fens com- 
mun 6c même au langage de l’Ecriture ; 
que depuis Defcartes même elle avoit 
toujours prévalu dans la plupart des 
Ecoles , qui ne s’en étoient pas crues 
moins oithodoxes ; enfin que c’étoit ap- 
paremment le fort de quelque opinion 
que ce fût fur l’ame des bêtes y de faire 
t:ixer d’irréligion ceux qui la foiite- 
noient, puifque Defcartes lui-même en 
avoit été accufé de fon tems , poiu* avoir 
|iiétendu que les animaux étoient de 
pures machines. Il en a été de même 
parmi nous , d’abord des partilàns des 

(*) V<iye\ dans le feptieme volume de PEncycIopédic 

l’ai-ûtic Forme sussTAKTifeuJt. 
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idées innées , & depuis peu ‘de leurs 
sdverfaires ; plulieurs autres opinions 
l'embiables ont eu cette rino;ullere del- 
tinée , que le pour le contre ont été 
fucceirivement traités comme impies ; 
tant le zelc aveuglé par l’ignorance., 
eft ingénieux à fe forger des (ujets de 
fcandale , Sc à fe tourmenter lui-même 
Ôc les autrÆS. 

M. du Marfais , après la chute de 
M. Law , entra chez M. le Marquis de 
Beaufremont ; le féjour qu’il y fit du- 
rant plufieiu-s années , eft une des épo- 
ques les plus remarquables de fa vie , 
par l’utilité dont il a été pour les Let- 
tres. Il donna occafion à M. du Marfais 
de fe dévoiler au Public pour ce qu’il 
étoit , pour un Grammairien profond 
6c Phiiol'ophe , 6c pour un efprit créa- 
teur dans une matière fur laquelle fe 
font exercés tant d’excellens Ecrivains. 
C’efi principalement en ce genre qu’il 
s’eft acquis une réputation immortelle , 
6c c’efi auiii par ce côté important que 
nous allons déformais l’envifager. 

Un des plus grands efforts de l’efprit 
humain , efl d’avoir affujetti les Lan- 
gues à des réglés ; mais cet effort n’a 
été fait que peu à peu. Les Langues, 

I vj 
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formées d’abord l’ans principes , ont plus •! 
été l’ouvrage du belbin que de la rai- 
fon ; & les Philofophes réduits à dé- 
brouiller ce chaos informe , fe font 
bornés à en diminuer le plus <^u’il étoit 
polTible l’irrégularité , & à reparer de 
leur mieux ce que le peuple avoit 
conüruit au hafard : car c’efl aux Phi- 
lofophes à régler les Langues , comme 
c’eil aux bons Ecrivains à les fixer. La 
Grammaire eft donc l’ouvrage des Phi- 
lofophes ; mais ceux qui en ont établi 
les réglés , ont fait comme la plupart 
des Inventeurs dans les Sciences : ils 
n’ont donné que les réfultats de leiu- 
travail , fans montrer l’efprit qui les 
avoit guidés. Pour bien faifir cet efprit 
li précieux à connoître , il faut fe re- 
mettre fur leurs traces ; mais c’eft ce 
qui n’appartient qu’à des Philofophes 
comme eux. L’étude & l’ufàge l'uffifent 
pour apprendre les réglés , & un degré 
de conception ordinaire pour les appli- 
quer ; l’efprit philofophique feul peut 
remonter jufqu’aux principes fur lef- 
quels les réglés font établies , & dif- 
tmguer le Grammairien de génie du 
Grammairien de mémoire. Cet efprit 
apper^oit d’abord dans la Granioîaire; | 
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di M. du Marfals. ÎOÇ 
de chaque Langue les principes géné- 
raux qui font communs à toutes les au- 
tres , &' qui forment la Grammaire 
générale ; il démêle enfuite dans les 
ufages particuliers à chaque Langue , 
ceux qui peuvent être fondés en raifon , 
d’avec ceux qui ne font que l’ouvrage 
du hafard ou de la négligence : il ob- 
ferve l’influence réciproque que les 
Langues pnt eue les unes fur les autres , 
les altérations que ce mélange leur a 
données , fans leur ôter entièrement 
leur premier caraélere : il balance leurs ‘ 
avantages & leurs défavantages mu- 
tuels ; la différence de leur conltnidion, 
ici libre , hardie & variée , là régulière , 
timide &; uniforme ; la diverfité de leur 
génie , tantôt favorable, tantôt contraire 
a l’expreffion heureufe & rapide des 
idées; leur richeffe & leur liberté , leur 
indigence & leur fervitu^e. Le déve- 
loppement de ces différens objets eft la 
vraie Métaphyfique de la Grammaire ► 
Elle ne conufte point , comme cette 
Philofophie ténébreufe qui fe perd dans 
les attributs de Dieu &; les facultés de 
notre ame , à raifonner à perte de vue 
fur ce qu’on ne connoît pas , ou à 
prouver laborieufemcnt par des argu- 
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mens folhles , des vérités dont la Foi 
nous dlfpenle de chercher les preuves. 
Son objet eft plus réel & plus' à notre 
portée ; c’ell la marche de l’elprlt hu- 
main dans la génération de l'es idées , 
&: dans l’ufage qu’il tait des mots pcmr 
tranlmettre les penfées aux autres hom- 
mes. Tous les principes de cette Méta- 
phylique appartiennent , pour ainfi dire, 
à chacun , piiifqu’ils font au (Jedans de 
nous ; il ne faut , pour les ^ trouver , 
4)0 qu’uné analyfe exafte &: réfléchie ; mais 
le don de cette analyfe n’eft pas donné 
à tous. On peut néanmoins s’alTurer fi 
elle eft bien faite , par un effet qu’elle 
doit alors Droduireinfellliblement, celui 
de frapper d’une lumière vive tous les 
bons efprlts auxquels elle fera préfen- 
tée : en ce genre c’efl: prefque une mar- 
que sûre de n’avoir pas rencontré le 
vrai , que de trouver xles contradic- 
teurs , ou d’en trouver qui le foient 
long-tems. Aufli M. du Mariais n’a-t-il 
ell'uyé d’attaques que ce qu’il en falloit 
pour all’urer pleinement fon triomphe; 
avantage rare pour ceux qui portent 
les premiers le flambeau de la Philofo- 
phle dans les fiijets qu’ils traitent. 

Le premier fruit des réflexions d(i M. 
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du Marfais fur l’ctude des Langes , fut 
fon Exyojuion d'une Méthode raifonnéc 
pour apprendre la Langue Latine ; elle pa- 
rut en 172.1 : il la dédia à Melîieiirs de 
Beaufremont fes éleves , qui en avoient 
fait le plus heureux clTai , dont l’iin^ 
commencé dès l’alphabet par fon illuf- 
tre Maître , avoit fait en moins de trois 
ans les progrès les plus finguliers & les 
plus rapides. 

La méthode de M. du Marfals a deux 
parties , l’tifage &; la raifon. Savoir 
une lanciie , c’ed; en entendre les mots , 
« cette connoinance appartient pro* 
prement à la mémoire , c'eft-à-dlre , à 
celle des facultés de ■ notre ame qui fe 
développe la première chez les enfans , 
qui eft même plus vive à cet âge que 
dans aucun autre , 6 î. qu’on peut appel- 
1 er l’efprit de l’enfance. C’eft donc cette 
faculté qu’il faut exercer d’abord , &c 
cu’ii faut même exercer feule. Ainfi on 
fera d’abord apprendre aux enfans , 
fans les fatiguer , & comme par maniéré 
d’amufement , iulvant différens moyens 
que l’Auteur indique , les mots latins 
les plus en ufage. On leur donnera en» 
iuite à expliquer un Auteur Latin rangé 
liÜYaiit la conflruéiion Françoife , ÔC 
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fans Inverfion. On l'ubft’tuera de plus 
dans le texte , les mots loiis-entendus 
pari’ Auteur, & on mettra fous chaque 
mot Latin le terme François correfpon- 
• dant : vis-à;vis de ce texte ainfi diipofé 
pour en faciliter l’intelligence , on pla- 
cera fe texte de l’Auteur tel qu’il eft; 
& à côté du -François littéral , une tra- 
duftion Francoife conforme au génie 
de notre Langue. Par ce moyen , l’en- 
fant repafl'ant du texte Latin altéré âu 
texte véritable , & de la verfion inter- 
linéaire à une traduftion libre, s’accou- 
tumera infenfiblement à connoître par 
le feul ufage les façons de parler pro- 
pres à la Langue Latine & à la Langue 
Françoife. Cette maniéré d’enfeigner 
le Latin aux enfans , eft une imitation 
exaûe de la façon dont on fe rend 
familières les langues vivantes , que 
l’ufage feul enfeigne beaucoup plus vite 
que toutes les méthodes. C’eft d’ailleurs 
le conformer à la marche de la nature. 
Le langage s’eft d’abord établi , & la 
Grammaire ü’eft venue qu’à la fuite. 

A mefure que la mémoire des enfàns 
fe remplit , que leur raifon fe perfec- 
tionne , & que l’ufage de traduire leur 
fait appercevoir les variétés dans les 
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terminaifons des mots Latins & dans lr\ 
conftniftion , & l’objet de ces variétés , 
on leur fait apprendre peu à peu les 
déclinaifons , les conjugaifons & les 

f )remieres réglés de la Syntaxe , & on 
eiu“ en montre l’application dans les 
Auteurs même qu’ils ont traduits : ainfî 
on les prépare peu à peu , &: comme 
par une efpece d’inftinft , à recevoir les 
principes de la Grammaire ralfonnée , 
qui n’ell proprement quftne vraie Lo- 
gique , mais une Logique qu’on peut 
mettre à la portée des enfans. C’eft 
alors qu’on leur enfeigne le méchanifme 
de la conftniélion , en leur faifant faire 
l’anatomie de toutes les phrafes , & en 
leur donnant une idée juHe de toutes 
les parties du dlfcours. 

M. du Marfais n’a pas de peli^ à 
montrer les avantasres de cette méthode 
fur la méthode ordinaire. Les Inconvé- 
niens de 'celle-ci font de parler aux en- 
fans de cas , de modes , de concordance 
& de régime , fans préparation , & 
fans qu’ils puiflent fentir l’ufage de ce 
qu’on leur fait apprendre ; de leur don- 
ner enfulte des réglés de Syntaxe très- 
compofées , dont on les oblige de faire 
l’application en mettant du François ea 



Latin ; de vouloir forcer leur elprit à 
produire , dan» un tems où il n’eu def- 
tlnc qu’à recevoir ; de les fatiguer en 
cherchant à les inftruire ; & de leiur 
infpirer le dégoût de l’étude , dans un 
âge où l’on ne doit fonger qu’à la rendre 
agréable. En un mot , dans la méthode 
ordinaire on enfeignele Latin à-peu-près 
comme un homme qui pour apprendre 
à un enfant à parler, commenceroit par 
lui montrer lî^méchanique des organes 
de la parole ; M. du Marfais imite au 
contraire celui qui enfeigneroit d’abord 
à parler, & qui expliqueroit enfuite la 
méchanique des organes. Il termine fon 
ouvrage par une application du plan 
qu’il propofe , au Poème féculaire 
d’Horace : cet exemple doit fuffire aux 
Mitres intelligens , pour les guider 
dans la route qui leur eft ouverte. 

Rien ne parok plus philofopliique 

S ue cette méthode , plus conforme au 
éveloppement naturel de Pefprit, & 
plus propre à abréger les difficultés. 
Mais elle avoit deux grands défauts ; 
elle étoit nouvelle ; elle contenoit de 
plus une critique de la maniéré d’enfei- 
gner qu’on pratique encore parmi nous, 
&c que la prévention , la parelTe , l’irï? 
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diférence pour le bien public s’obftinent 
à conferver , comme elles confacrent 
tant d’autres abus fous le nom d’ufage. 
Audi l’ouvrage flit-il attaqué , & prin- 
cipalement dans celui de nos Journaux 
dont les Auteurs avoient un 'intérêt 
direêl à le combattre. Ils firent à M. dii 
Marfais un grand nombre d’objeêfions 
auxquelles il fatisfit pleinement. Mais 
nous ne devons pas oublier de remar- 
quer que lorfqu’il fe chargea , près de 
trente ans après , de la partie de la 
Grammaire dans le Diêlionnaire Ency- 
clopédique , il fiit célébré comme un 
grand Maître , & prefque comme un 
or^le , dans le même Journal où fes 
premiers ouvrages fur cette matière 
avoient été fi mal accueillis. Cependant 
bien loin, d’avoir changé de principes , 
il s’étoit confirmé par l’expérience 6c 
par les réflexions , dans le peu de cas 
ciu’ll fàifoit de la méthode ordinaire; 
Mais fa réputation le mettoit alors au 
defiùs de la critique ; il touchoit d’ail- 
leurs à la fin de fa carrière ,, & il n’y 
avoit plus d’inconvénient à le louer.' 
La plûpart des Critiques de profeffion 
ont un avantage dqnt ils ne s’apperçoi- 
vent peut-être pas eux-mêmes , mais 
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dont ils profitent comme' s’ils en con- 
noiflbient toute l’étendue ; c’eft l’oubli 
auquel leurs décifions font fujettes , & 
la liberté que cet oubli leur laiffe d’ap- 
prouver aujourd’hui ce qu’ils blâmoient 
hier , & de le blâmer de nouveau pour 
l’approuver encore. 

M. du Marfais encouragé par le fuc- 
cès de ce premier eflai, entreprit de le 
développer dans un ouvrage qui devoit 
avoir pour titre , Les véritables principes 
de la Grammaire , ou nouvelle Grammaire 
raijonnéepour apprendre la Langue Latine. 
Il donna en 1729 la Préface de cet ou- 
vrage qui contient un détail plus éten- 
du de fa Méthode , plufieurs raifisns 
nouvelles en fa faveur , & le plan qu’il 
fe propofoit de fuivre dans la Gram- 
maire générale. Il la divife en- fix arti- 
cles ; favoir , la connoiflance de la 
propofition & de la période en tant 
qu’elles font compofées de mots , l’or- 
thographe , la profodie , l’étymologie , 
les préliminaires de la Syntaxe , & la 
Syntaxe même. C’eft tout ce qu’il publia 
pour lors de fon ouvrage , mais il en 
détacha l’année fuivante un morceau 
précieux qu’il donna féparément au 
Public , 6c qui devoit faire le dernier 
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objet de fa Grammaire générale. Nous 
voulons parler de fon Traité des Tropes ^ 
ou des dllFérens fens dans lefquels un 
même mot peut être pris dans une même 
Langue. L’Auteur expofe d’abord dans 
cet ouvrage , à-peu-près comme il l’a 
fait depuis dans l’Encyclopédie , au mot 
Fi pire ^ ce qui conftitue en général le 
flyle figuré, & montre combien ce ftyle 
eft ordinaire non -feulement dans les 
écrits , mais dans la converfatlon mô- 
me ; il fait fentir ce qui dl flingue les 
figures de penfée , communes à toutes les 
Langues , d’avec les figures de mots , qui 
font particulières à chacune , &c qu’on 
appelle proprement Tropes. Il détaille 
l’ufage des Tropes dans le difeours , & 
les abus qu’on peut en faire ; il fait fen- 
tir les avantages qu’il y auroit à diflin- 
guer dans les Didllonnaires Latins-Fran- 
çois , le fens porpre de chaque mot, 
d’avec les fens figurés qu’il peut rece- 
voir ; il explique la fubordination des 
tropes ou les différentes claffes auxquel- 
les on peut les réduire , & les différens 
noms qu’on leur a donnés. Enfin pour 
rendre fon ouvrage complet , il ti-alte 
encore des autres fens dont un' même 
^ot ell fufceptible , outre le fens figiu-éj 
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commc'le fens acljéctif ou fiibftantif , 
déterminé ou indéterminé, adif, pafîif 
ou neutre , abfolu ou relatif , colledif 
ou diltributif , com|!)ofé ou divifé , & 
ainfi des autres. Les obfervations & 
les réglés font appuyées par-tout d’e- 
xemples frappans , & d’une Logique 
dont la clarté & la précidon ne laiffent 
rien à defirer. 

Tout mérite d’être lu dans le Traité 
des Tropes , jufqu’à V Errata ; il contient 
des réflexions fur notre orthographe , 
fur fes bizarreries , fes inconféquences 
& fes variations. On voit dans ces ré- 
flexions un Ecrivain judicieux , éga- 
lement éloigné de refpcder fuperîti- 
tieufement l’ufage , & de le heurter en 
tout par une réforme impraticable. 

Cet ouvrage , qu’on peut regarder 
comme un chef-d’œuvre en fon genre , 
fut plus eftimé qu’il n’eut un prompt 
débit ; il lui a fallu près de trente ans 
pour arriver à 'une nouvelle édition , 
qui n’a paru qu’après la mort de l’Au- 
teur. La matière , quoique traitée d’une 
maniéré fupérieure , intéreflbit trop 
peu ce grand nombre de Ledeurs oi- 
fifs qui ne veulent qu’être amufés : le 
titre même du Livre , peu entendu de 
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la multitude , contribua h l’IndifFéreace 
du public , & M. du Mariais nous a 
rapponé fur cela lui-meme une anec- 
dote linguliere. Quelqu’un voulant un 
Jour lui faire compliment fur cet ou- 
vrage , lui dit qu’il venoit d’entendre 
dire beaucoup de bien de fon Hijîoire 
des Tropes: il prenolt les Tropes poiu* 
un nom de Peuple. 

Cette lentçur de fuccès , jointe à des 
occupations particulières , & peut-être 
à un peu de pareÜe , a privé le public 
de la Grammaire que l’Auteur avoit 
promife ; perte très-difficile à réparer 
dans ce fiecle même , où la Grammaire, 
plus que jamais cultivée par des Philo- 
fophes , commence à être mieux appro- 
fondie & mieux connue. M. du Mar-, 
fais le contenta de publier en 1731 l’a- 
brégé de la Fable du P. Jouvenci , dif- 
polé fuivant l'a Méthode ; le texte pur 
d’abord , enfuite le même texte fans 
inverfion &; fans mots fous-entendus ; 
au-delTous de ce texte la verfion inter- 
linéaire , au-delTous de cette verlion 
la vraie traduction en langue Françoife. 
C’ell le dernier ouvrage qu’il a donné 
a\i Public ; on a trouvé dans les papiers 
plufieurs verfions de ce genre , cpi’il 
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feroit facile de mettre au jour, fi on les 

jugeoit utiles. 

II avoit compofé pour l’iifage de fes 
Eleves ou pour le fien , d’autres ouvra- 
ges qui n’ont point paru. Nous ne cite- 
rons que fa Logique ou Réfixions fur les 
opérations de Vefprit. Ce Traité contient 
fiir l’art de railbnner tout ce <^u’il eft 
utile d’apprendre , & fur la Metaphy- 
fiqiie tout ce qu’il eft permis de favoir. 
C’eft dire ^ue l’ouvrage efi très-court 
& peut - être pourroit - on l’abrège 


reger 


peut 
encore. 

L’éducation de Mefîleurs de Beau- 
fremont finie , M. du Marfais continua 
d’exercer le talent rare qii’il avoit pour 
l’éducation de la jeuneüe. Il prit une 
Penfion au Faubourg falnt Vlûor , dans 
laquelle il élevoit iuivant fa méthode 
un certain nombre de jeunes gens ; mais 
des circonftances imprévues le forcè- 
rent d’y renoncer. Il voulut fe charger 
encore de quelques éducations parti- 
culières , que fon âge avancé ne lui per- 
mit pas de conferver long-terns ; obligé 
enfin de fe borner à quelques leçons 
qu’il falfoit pour fubfifier , fans fortune , 
lans efpérance , 6c prefque fans reflbur- 
ce , il fe réduifit à un genre de viç fort 

étroit, 
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étroit. Ce fiit aîorü que nous eiimcs le ! 

bonheur de l’aflbcicr à l’Encyclopédie ; I 

les articles qu’il lui a tournis, 6c qui ^ 

font en grand nombre dans les fi\ pre- , 

miers volumes , feront A jamais un des 1 

principaux' ornemens de cet Ouvrage, ^ 

& lont fupérieurs h tous nos éloges. 

'La Philofophie faine 6c lumineufc qu’ils 
contiennent, lefavcirque l’Auteur y a 
répandu , la préclficn des réglés 6c la 
jiitlefie des applications , ont tait regar-' 
deravec ralfon cette partie de l’Ency- 
clopédie comme une des mieux traitées. 

Un fucccs fi général 6c fi jutle ne pou- 
voit augmenter l’ellime que les Gens de 
Lettres avoient depuis long-tcms pour , 
l’Auteur , mais le fit connoître d’un 
grand nombre de gens du monde , dont 
la plupart ignoroient julqu’à fon nom. 

Enhardi 6c foutenu par les marques les 
moins équivoques de l’approbation pu- 
blique , il cnit pouvoir en faire ufage 
pour fe proêurer le nécefl'alrc qui lui 
manquolt. Il écrivit à un Phllofophe , 
du petit nombre de ceux qui habitent 
Verfallles, pour le prier de s’intérefl’er 
en fa faveur auprès des dillributeurs dcsi 
Tome IL K 
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grâces. Ses ouvrages & fes travaux , 
recommandation trop inutile , étoient 
la feule qu’il put faire parler pour lui. 

Il fe comparoit dans fa Lettre , au Pa- 
ralytique de trente-huit ans qui atten- 
doit en vain que l’eau de la pifcine fîit 
açitée en fa faveur. Cette Lettre tou- 
chante eut l’effet qu’elle devoit avoir ’ 
à la Cour , où les intérêts perfonnels 
étouffent tout autre intérêt , où le mé- 
rite a des amis timides qui le fervent 
foiblement , & des ennemis ardens, 
attentifs aux occafions de lui nuire. 
Les fendees de M. du Marfais , fa vieil- 
leffe , fes infirmités , les prières de fort 
^ ami , ne purent rien obtenir. On con- 
vint de la juffice de fes demandes , on 
lui témoigna beaucoup d’envie de 
l’obliger ; ce fut tout le fruit qu’il 
retira de la bonne volonté apparente 
qu’on lui marquoit. La plus grande 
injure que les gens en place puiffent 
faire à un Homme de Lettres , ce p’eft 
pas de hii refiifer l’appui qu’il a droit 
d’attendre d’eux ; c’eft de le laiffer dans 
l’oppreffion ou dans l’oubli , en vou- 
lant paroître fes proteéleurs. L’indiffé-? 
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•rence pour les talens ne les t)ffenfe pas 
toujours , mais elle ks révolte quand 
elle cherche à fe couvrir d’un faux air 
d’intérêt; heureufement elle fedémaf- 
que bientôt elle-même , & les moins 
clair-voyans n’y font pas long-tems 
trompés. 

M. du Marfais , avec moins de déli- 
cateffe & plus de talens pour fe faire va- 
loir , eût peut-être trouvé chez quelques 
'Citoyens riches & généreux , les fe- 
cours qu’on lui refufoit d’ailleurs. Mais 
il avoit affez vécu pour apprendre à re- 
doute ries bienfaits, quand l’amitié n’en 
eft pas le principe , ou quand on ne 
peut eftimer la main dont ils viennent, 
C’efl parce qu’il étoit très-capable de 
reconnoiflance , & qu’il en connoif- 
foit tous les devoirs , qu’il ne vouloir 
pas placer ce fentiment au hazard. Il 
racontoit à cette occafion avec une 
forte de gaieté que fes malheurs ne 
lui avoient point fait perdre, un trait 
que Moliere n’eût pas lalfl'é échapper , 
s’il eût pu le connoître : M. du Mar- 
fiiis, difoit un riche avare , ejl un fort 
honnête homme ; il y a quarante ans qu ïl 
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ejl mon ami; il cjl pauvre , & il ne nia 
jamais rien demande. 

Sur la fin de fa vie il crut pouvoir 
fe pronietire des jours un peu plus heu- 
reux ; l'on dis qui avoit fait une petite 
fortune au Cap François , où il luourut 
il y a quelques années , lui donna par 
la difpofiùon de fonte/lament rufufruit 
du bieTfi qu’il lailToit. Peut-être un pere 
avoit-il droit d’en attendre davantage ; 
mais c’en éîoit allé/ pour un vieillard 
& pour un Philofophe. Cependant la 
difîance des lieux’ ik le peu de tenis 
qu’il furvécut à fon fis , ne lui permi- 
rent de toucher qu’une petite partie de 
ce lien. Dans ces circcnflances M. le 
Comte de Lauragais , qui a fu préférer 
dans l’Académie Royale des Sciences 
le funple titre d’ Académicien^ à celui 
d’Honorairc , eut occafion de voir M. 
du Mariais , fut touché de fa fiîuation. 
Il lui afùira une peniion de icoo liv. 
dont il a continué une partie à une per- 
fonne qui avoit eu foin de la vieillelTe 
du Philcfophe : aéfion de géncrofiîc 
qui aura parmi noitS plus d’éloges que 
d’imitateurs, 
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Notre illuftre Coücgae , quoiquMgé 
de près de quatre-vingts ans , paroilToit 
pouvoir fé promettre encore quelques 
années de vie , lorfqu’il tomba malade 
au mois Be Juin de l’année 1756. Il 
s’apperçut bientôt du danger oii il étoit, 
&c demanda les Satfremens qu’il reçut 
^avec beaucoup de préfence d’efprit 
de tranquillité ; il vit approcher la mort 
en fage qui avoit appris à ne la point 
craindre, & en homme qui n'avoit pas 
lieu de renretter la vie. J^a Répiiblicue 
des Lettres le perdit le ii du ni âme 
mois , après une maladie de trois ou 
quatre jours. 

Les qualités dominantes de Ton erprit 
ctoient la netteté 6 i. la judefle , portées 
l’une & l’autre au plus haut degré. 
Son caraftere étoit doux & tranquille ; 
& fon ame toujours égale paroilToit 
peu agitée par les dlfFérens événemens 
de la vie , même par ceux qui fem- 
bloient devoir l’alFefter le plus. Quoi* 
qu’accoutumé à recevoir des louanges, 
il en étoit très-flatté; foiblelTe, fi c’en 
ed une , pardonnable atix Philofophes 
même , Sc bien naîurclle à un homme 
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de Lettres qui n’avoit point recueilli' 
d’autre récompenfe de fes travaux. Peu 
jaloux d’en impofer par les dehors fou- 
vent grofliers d’iuie faufle modeftie , il 
lailToit entrevoir fans, peine, l’opinion 
avantageufe qu’il avoit de fes Ouvra- 
ges; mais fi fon ^nour propre n’étoit 
pas toujours caché , il fe montroit fous 
une forme qui ne pouvoit choquer celui** 
des autres. Son extérieur & fes dif- 
cours n’annonçoient pas toujours ce 
qu’il étoit : il avoit l’efprit plus fage 
que brillant , la marche plus fure que 
rapide , &; plus propre aux matières 
qui dépendent de la difcufiion & de 
l’analyfe , qu’à celles qui demandent 
une impreffion vive & prompte. L’ha- 
bitude qu’il avoit prife d’envifager cha- 
que idée par toutes fes faces, & la 
néceflité oii il s’étoit trouvé de parler 
prefque toute fa vie à des enfans , lui 
avoient fait contraéler dans la conver- 
fation une difflifion qui paflbit quel- 
quefois dans fes Ecrits , & qu’on y 
remarqua fur-tout à mefure qu’il avança 
en âge. Souvent dans fes entretiens il 
faifoit précéder ce qu’il avoit à dire.- 
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par des préambules dont on ne voyoit 
pas d’abord le but , mais dont on 
appercevoit enfuite le motif, & quel- 
quefois la nécelîité. Son peu de con- 
noiflance des hommes , fon peu d’ufage 
de traiter avec eux , & fa facilité à 
dire librement ce qu’il penfoit fur 
toutes fortes de fujets , lui donnoient 
une naïveté fouvent plaifante , qui eût 
paffé pour fimplicité dans tout autre 
que lui; & on eût pu l’appeller le La 
Fontaine des Pliilofophes. Par une fuite 
de ce caracïere , il étoit fenfible au 
naturel , & blefle de tout ce qui s’en 
éloignoit ; aufli quoiqu’il n’eût aucun 
talent pour le Théâtre , on afîlire qu’il 
ne contribua pas peu par fes confeils à 
faire acquérir à la célébré le Couvreur 
cette déclamation fimple d’oîi dépend 
l’illufion du fpeftateur , & fans laquelle 
les repréfentations dramatiques , dé- 
- nuées d’expreffions & de vérité , ne 
font que des plaifirs d’enfant. Enfin il 
étoit, dit M. de Voltaire, du nombre 
de ces fages obfcurs dont Paris efî: plein, 
qui jugent fainement de tout , qui vi- 
vent entre eux dans la paix & dans la 
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communicition de la raifon , ignôrés 
des Grands , & très-redoutés de ces 
Charlatans en tout genre qui veulent 
dominer fur les efprits. Il fe félicitoit 
d’avoir vu deux évcnemcns qui l’a- 
voient beaucoup inftruit , dlfoit-il , fur 
les maladies épidémiques de l’efprit hu- 
main , & qui le confoloient de n’avoir 
pas vécu fous Alexandre ou fous Au- 
gure. Le premier de ces événemens 
étolt le fameux fyfreme dont il avoit 
été une des vicHmes; fyfiéme très-utile 
en lui-méme s’il eut été bien conduit, 
& fi fon Auteur & le Gouvernement 
Ti’avolent pas été féduits & entraînés 
par le ftnatifme du Peuple. Le fécond 
événement étoit l’étrange folie des 
convulfions & des miracles qui les ont 
annoncées; autre efpece de fanatifme 
qui aurolt pu être dangereux s’il n’avoit 
pas été ridicule ; qui a porté le coup 
mortel aux hommes parmi lefquels il 
efl né , & qui les a fait tomber dans 
un mépris oi^ils refteront , fi la perfé- 
.cution ne les en tire pas. 

Nous avions tout Heu de craindre 
que la mort de M. du Marfais oe laiflût 

• • 
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dans l’Encyclopédie un \nicle immenle 
6c irréparable ; nous nous fommes 
heureulement adrefics pour le remplir 
à d’excellens difciples de ce grand 
Maitre , affez bien inftruits de fes prin- 
cipes , non - feulement pour les déve- 
lopper avec netteté 6c des appliquer 
avec juftefl'e , mais pour fe les rendre 
propres , pour les entendre , & même 
pour ofer quelquefois les combattre. 
M. Douchet , Profefleur de Grammaire 
à l’Ecole Royale Militaire, 6c M. Beau- 
zée fon Collègue , ont bien voulu fc 
charger à notre priere de continuer le 
travail de M. du Marfais, M. Paris de 
Meyzieu , ]i)irefteur général des- étu- 
des 6i Intendant en furvivance de la 
même Ecole, Auteur de VAnïck Ecole 
Royale Militaire , a contribué, 
par l’intérêt qu’il prend à l’Enc'/^clo- 
pédie , à nous procurer cet important 
fecours ; il veut bien encore y joindre 
fes lumières concourir, autant que 
fes occupations pourront le lui per- 
mettix; , à la perfeciion d’une partie lî 
utile de notre Ouvrasie. Plufieurs des 

xT' 

arûdes’que MM. Douçhet & Beauzée 
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nous ont donnés, fe trouvent dans lè' 
feptieme volume de l’Encyclopédie ; 
& s’il nous étoit permis de prévenir le 
jugement du public fur ces nouveaux 
Collègues , nous oferions croire q\i’il 
ne les trouvera pas indignes de leurr 
illuftre Prédécefîeur. . 
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MÉMOIRES 

ET RÉFLEXIONS 

S U R 

CHRISTINE, 

REINE DE SUEDE, 


Defcends du haut des Cieux, augufte Vérité ; 
Répands fur mes écrits ta force & ta clarté , 
Que roreille des Rois s’accoutume à t’entendre. 

Htnriad. Chant I. 
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MÉMOIRES 

ET RÉFLEXIONS 

s U'R 

CHRISTINE, 

REINE DE SUEDE, 


rst 


A fcience de THifloire , qxiancl 
L I elle n’eft pas éclairée par la Phi- 
i^Iolbphie, ell la demie re des 
connoiflances humaines. L’étude ea 
feroit plus intérefl’ante , fi on eût ua 
peu plus écrit l’hifioire des hommes , & 
un peu moins celle des Princes qui n’efl; 
dans fa plus grande partie que les faites 
du vice ou de la foiblefle. C’efi bien pis 
quand on y mêle ime multitude de faits 
encore moins dignes d’être connus. Un 
homme d’efprit, très -peu verfé dans 
THifioire^fç confoloit dç fbjpigijioraojfejj 
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en confidérant que ce qui fe paffe fous 
nos yeux l'eroit l’Hiftoire un jour. II 
ferolt à Ibuhaiter que tous les cent ans 
• on fit un extrait des faits hifioriques 
réellement utiles , & qu’on bridât le 
refte. Ce feroit le moyen d’épargner à 
notre pollérité rinondatlon dont elle 
eft menacée , fi on continue d’abufer 
de l’Imprimerie pour apprendre aux 
fiecles fiiturs des chofes dont on ne 
s’embarrafTe guere dans les fiecles où 
elles fe pafl'ent. Je ne doute point qu’un 
defir fl raifonnable ne foit pour bien des 
Savans un crime de lefe - érudition , 
digne des injures & des anathèmes de 
tous les compilateurs ; mais j’appelle de 
ces anathèmes au jugement des fages. 
Eux feuls devroient être en droit de 
peindre les hommes comme de les gou- 
verner. L’hilloire & les hommes en 
vaudroient mieux. 

Je n’ai pu m’empêcher de faire ces 
réflexions à la vue de deux gros volu- 
mes de Mémoires fur Chriftine Reine 
de Suede , qu’on vient de publier en- 
Hollande. Si l’Auteur de ces Mémoires 
a eu pour but de faire connoître fon. 
Héroïne, je doute qu’il y foit parvenu. 
3 e cormois plufieurs Savans, affez agiter-' 
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rîs aiix le^hires rebutantes, qui n’ont 
pu foutenir celle de fon Ouvrage , ni. 
dévorer palfiblement ce fatj-as d’éni- 
dition & de citations où l’hifloire de 
Chriftine fe trouve abforbée. C’eftun 
portrait affez mal deffiné , déchiré par 
lambeaux & difperl'e fous un monceau . 
de décombres. 

Cependant le defir que j’ai toujours ' 
eu de me former ime idée de cette Prin- 
ceffe finguliere dont on a parlé fi diver- - 
fement , m’a forcé de parcourir une fi 
énorme compilation. Je l’ai envifagée 
comme ces perfpeftives , dans lefquelles 
le Peintre a defliné d’une maniéré dif- 
forme une figure hiunaine , qu’on ne 
peut démêler qu’à un certain point de 
vue , où elle paroît avec fes juues pro- - 
portions , & débarraflée de tous les 
objets étrangers dont le mélange la 
rendoit méconnoiffable. J’ai tâché de- 
faifir ce point de vue ; mais je ne me 
flatte pas de l’avoir trouvé. 

Quoi qu’il en foit , voici ce que j’ai 
pu recueillir de cette leéhire. Si on juge 
mon ouvrage ennuy^eux , je n’empêche 
perfonne de recourir à l’original même, 
& d’y trouver plus de plaifir. Je tâcherai 
du moins de rendre cet écrit utile , par 
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les principes que j’aurai foin d’y répan- 
dre , & fiirîout par les réilcxions qu’il 
me donnera occafion de faire contx*e les 
deux plus* grands tlcaux du genre hu- 
main, la fuperftitioia 6c la tyrannie. 

Mon premier deffein étoit de donner 
fur ces Mémoires une hlftoire abrégée 
de Chrllline. Mais la marche uniforme 
& le flvle un peu monotone auquel on 
a jugé à propos d’afllijettir l’Hilloire , 
auroit été pour moi une entrave conti- 
nuelle. Je ne fai par quelle raifon on 
eft convenu prefaue généralement de 
réduire rHlllolre a une efpece de ga- 
zette renforcée , exaéle pour les faits 
& pour le ftyle. On prétend que THlf- 
torien doit s’abflenir des réflexions 6c 
les lallTer feire à ceux qui lifent. Pour 
moi , je crois que le vrai moyen de 
fuggérer des réflexions au Leéleur , c’efl 
d’en faire. Tout confifle à favolr les 
ménager, les préfenter avec art , les 
lier au fujet de maniéré qu’elles aug- 
mentent l’intérêt au Heu de le refroicür. 

En un mot les réflexions me parolfîent 
auffi effentielles potu- rendre rHilloire 
agréable, pourfixer même les faits dans 
la mémoire , que les démonflrations de < 
Çcoiïiétrie pour fixer dons V^fprit l’é- j 
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nonce des proportions. L’Hiftorien , 
dit-on , doit n’etre qu’un témoin qui 
dépofe, & les réflexions feroientfoup- 
çonncr Ik partialité. Mais il inc l'emble 
que la maniéré l'eule de narrer les faits 
rend un Hifloricn aufii fufpeél que le 
peuvent faire les réflexions ; & partia- 
lité pour partialité , celle qui ennuie le 
moins efl: préférable. D’ailleurs ce foup- 
çon de partialité ne ]ieut jamais tomber 
que fur un Auteur qui écrit THilloire de 
fon tems ; j’aiirois beau faire l’éloge ou 
la fatyre de Chrilline , on pourra m’ac- 
cufer de m’être trompé , comme on le 
feroit fi je m’en tenois au fimple récit, 
mais jamais on ne me foupçonnera de 
lui avoir voulu ni bien ni mal. 

Cependant, pour ne pas heurter de 
front un préjugé allez généralement 
établi , ce n’efi: pas l’Hifioire de Chrif- 
tine que je vais donner ; ce font fimple- 
ment des obfervations fur les princi- 
paux traits de la vie de cette Princefl'e , 
ce fera , fi l’on veut, un extrait raifonné 
des Mémoires de Chriftine , une Lettre 
fur ces Mémoires , une converfation 
avec mon Ledeur ; je lui lailTe le choix 
du titre. 

Je fais grâce au Public des Lettres . 
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que Chnfline , âgée de cinq ans , écri- 
voit au Roi fou pere , & par lefquelles 
elle lui marquoit qu’elle tâchoit- d’ap- 
prendre à bien prier Dieu; Lettres que 
îe Compilateur avoue n’être pas fort 
intéreffantes pour les Etrangers , mais 
qu’il croit l’ctre beaucoup pour les Sué- 
dois. Je fais grâce auffi de fon horof- 
cope & de celui de Guftave Adolphe 
fon pere , pour confidérer quelques | 
momens ce conquérant fi fameux. 

Tandis qu’uni avec la France , &c 
fecrettement applaudi de la Cour de 
Rome jaloufe de la puilTance Autri- 
chienne , il vengeoit de l’opprelTion de 
Ferdinand les Protedans de l’Empire , •<»' 

toute la Bavière retentiffoit d’oraifons, 
d’exorcifmes , de litanies & d’impréca- 
tions contre ce Prince ; des Moines- 
Allemands prouvoient qu’il étoit l’An- 
techriii , &: des Miniitres Luthériens 
qu’il ne l’étoit pas. Mon Auteur afliire 
néanmoins que ce Prince ufa modéré- 
ment de fes victoires. On prétend que 
^l’Allemagne en Rit redevable aux len- 
timensque Guftave avoit conçus pour 
les Catholiques en étudiant dans fa jeu-, 
nefle à Pavie fous le célébré Galilée , • * 

que rinquifition traita depuis comme 
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hérétique , parce qu’il étoit Aftronome. 
Mais outre que le voyage de Guftave 
en Italie eft affez douteux , il ne paroît 
pas qu’un pays où l’on fait un article 
de foi du fyftême de Ptolomée , fût bien 
propre à prévenir favorablement un 
Prince Luthérien. Quoi qu’il en foit , le 
Pape Urbain VIU. qui joignoit à tout 
le zele d’un fouverain Pontife pour fa 
Religion une haine encore plus grande 
pour l’Empereur Ferdinand , affuroit 
que les Efpagnols de Charles -quint 
avoient fait plus de mal à l’Eglife Ro- 
maine , que les Suédois de Gulîave n’en 
avoient fait à l’Allemagne. Il ed à delirer 
pour l’honnour de Gullave & de l’hu- 
manité qu’il ciit mérité l’éloge qu’on 
fait ici de fa modération. Si quelque 
chofe pouvoit rendre oet éloge mfped , 
ce feroit le prétendu goiit que mon Au- 
teur attribue à Guftave pour les Lettres, 
parce qu’il avoit lu des Livres de Tac- 
tique éc d’Art Militaire. C’eft comme 
s’il eût foutenu que le feu Roi de Pnifle 
aimoit les Sciences , parce que fon 
amour extrême pour fes troupes l’en- 
gageoit à accorder quelque proteûion 
avLx Chirurgiens d’armée. Le Compila- 
teur eft fl prévenu pour fes Souverains,, 


♦ « 
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qu’il loue fur l’amour des Lettres jufqu’ià 
Charles XII. qui n’avoit lu en fa vie 
que les Commentaires de Céfar, G’eft 
ainfi qu’en prodiç^ant les éloges aux 
Princes, on les dllpenfe de les mériter. 
Mais la poftérité qui juge les Ecrivains 
& les P..ois , faura mettre à leur place 
ceux qui donnent les louanges, & ceux 
qui les reçoivent. 

Ce qui me paroît le plus frappant 
dans toute l’hiftoire de Gullave , ce font 
les réflexions fages qu’on lui attribue 
fur les conquérans._On les croiroit de 
Socrate, & Guflave auroit dii joindre 
au mérite d’en être l’Auteur , la gloire 
de les mettre en pratiquer Le mal qu’il 
a fldt à la Maifon d’Autridie n’a pas ren- 
du laSuede plus hcureufe. Je ne connois 
prefque que le»Czar Pierre , dont les 
conquêtes aient tourné l'i l’avantage de 
fes peuples ; encore feroit-ce une quef- 
tion de morale à décider , fi un Prince 
pour augmenter le bonheurde fes Sujets 
doit faire le malheur de fes voifins. Pour 
afliirer le repos de l’Empire , humi- 
lier la maifon d’Autriche , il n’étoit pas 
néceffaire que Guftave envahît en un 
an les deux tiers de l’Allemagne, & 
qu’il donnât afiez de jaloufie Bi. d’om- 
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brpge à fes Alliés pour que Louis Xliï. 
reflisât d’avoir avec lui une entrevue 
dont tout l’honneur fcroit demeuré au 
Roi de Suede. Guftave foutenoit avec 
railon qu’il n’y a de ditTérence entre 
les Rois que celle du mérite ; mais le 
mérite principal d’ua Souverain efl l’a- 
mour de l’humanité , de la iuftice & de 
la prdx. Les Rois qui n’ont que de la 
pulffance ou meme que de la valeur, 
toujours les premiers des hommes pour 
leurs courtil'ans , font les derniers pour 
le fage. 

Ce Prince ayant été tué, comme l’on ‘63% 
fait , à la bataille de Lutzen par un coup 
afiez fingulier pour qu’on y ait cherché 
du myilere , Chriftine encore enfant 
lui fuccéda. Dans le plan que le célébré 
Chancelier Oxendiern donna pour la 
régenoÉ , on remarque un éloigne- 
ment pour le defpotiline , qui doit ho- 
norer la mémoire ^’un Minidre d’Etat. 

11 paroît incliner pour un Gouverne- 
ment mêlé du monarchique &Z. du ré- 
publicain : & l’on ne peut difeonvenir 
que cette forme n’ait plihleurs grands 
avantages , lans prétendre d’ailleurs 
toucher à la quedion délicate du meil^ 
leur gouvernement polîlble , dont h} 
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ibliitlon peut recevoir dhîcrcntes mo- 
difications par la différence des climats , 
de la lituation , des cifconffances , du 
génie des Rois & des' Peuples. Mais 
on ne faimoit foupçonner un efprit 
aufli éclairé qu’OxenlHern d’avoir don- 
né la préférence , comme quelques-uns 
l’ont cru , au gouvernement Ariffocra- 
tique, que le droit naturel & l’expé- 
rience démontrent être le pire de tous. 

Ceux qui furent charges de l’éduca- 
tion de Chriftine , eurent ordre de lui 
infpirer de bonne heure de ne pas don- 
ner toute fa confiance à un feul ; maxi- 
me excellente fans doute en elle-même , 
mais dont tant de Princes n’ont que ’ 

trop abufé pour fe défier également du 
vice & de la vertu , pour ne prendre 
jamais de confeil, & pourfe croire pru- 
dens & fermes lorfau’ils n’étoieftt qu’o- 

. -A. ^ ^ 

pmiatres. 

Chriftine montra* de bonne heure 
une pénétration d’efprit finguliere : on 
afflue que dès fon enfance elle lifoit 
en original Thucidide & Polybe , & 
qu’elle en jugeoit bien. On eût mieux 
fait de lui apprendre à connoître les 
hommes que les Auteurs Grecs. La 
vraie Philofophie eft encore plus nécef-^. 
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faire à un Prince que l’Hiftolre ; j’en 
excepte celle de la Bible, à laquelle les 
Etats de Suede vouloient qu’on lui fît 
donner beaucoup de tems , comme 
étant , difent-ils dans un Mémoire ex- 
près, la fource de toutes les autres. On 
ne peut que louer les Etats d’avoir in- 
fifté fur les principes de religion qu’on 
devoir infpirer à la jeune Reine ; mais 
il femble que tous les autres objets aient 
été un peu trop oubliés en faveur de 
celui-là ; la fuite fit voir qu’on n’auroit 
pas dû les négliger. 

Je n’entrerai dans aucun détail , ni 
fur la minorité de Cbriftine , ni fur la 
maniéré dont elle fe conduifit avec 
la France quand elle eut pris les rênes 
du Gouvernement, ni fur les plaintes 
réciproques , de peut - être également 
juftes, de la Reine & de fes Alliés. Eclair- 
cir ces démêlés politiques , eft fans 
doute un grand projet : mais l’incerti- 
tude des fivus qui fc pafiént fous nos 
yeux ,'doir rendre trcs-fufpeêl: le déve- 
loppement prétendu de quelques intri- 
gues fecretes & anciennes, dont l’Hif- 
toire auroit peut-être été écrite fort 
différemment par les principaux Ac- 
teurs, Je garderai donc fur tous ces 
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faits un lîlence prudent ; c’eft THiftoire 
privée de Chrimne &Z non l’Hllloire de 
Ibn Royaume que j’ai pour objet dans 
cet écrit ; &c je ne la conlldere môme 
un moment fur le Thrône de Suede , 
que pour l’envifager enluite plus à mon 
aile & de plus près dans la retraite. 

Une des cholès dont on doit fa voir 
le plus de gré à Chrifiine , c’eft la con- 
fidération qu’elle témoigna pour le cé- 
lébré Grotius. Cet homme iliuftre par 
fcs Ouvrages , mais dont la plus grande 
gloire ell d’avoir été l’ami de Ecmne- 
X'-eldt , 6z le dcfanfeur de la liberté de 
fon pays , étoit allé chercher un afile en 
France contre la perlécution desGoma- 
riftes. II déplut au Cardinal de Richelieu, 
parce qu’il ne le flattoit pas fur fes talens 
littéraires. Car il faut toujours que les 
grands hommes fe rapprochent des au- 
tres par quelque foibleffe. Le protec- 
teur de Myrarm de Y Amour tyran» 
nique , qui perfécutoit & récompenfoit 
' toui-H-la-fois Corneille, non-feulement 
ne fit rien pour Grotius , mais l’o- 
bligea à force de dégoûts de fe retirer; 
Guftave Adolphe l’accueillit , Oxenf- 
jiern le renvoya en France avec le titre 
p’Ambafladeur , Chriitine bientôt 
, après 
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après lui confirma ce titre ; elle troii- 
voit par-là le moyen de récompenfer 
d’une maniéré dio;ne d’elle un homme 
d’un mérite rare, de mortifier les Hol- 165^. 
landois qu’elle n’aimoit pas, & de pi- 1645. 
quer le Cardinal dont elle croyoit avoir 
à fe plaindre. Ainfi Grotius, eue fon gé- 
nie 6 c fon naturel rendoient incapable 
de toute efpece de fouplefle , 6 i que fon 
titre en difpenfoit , jouit du plaifir de 
traiter en égal un Miniftre qui l’avoit 
méprifé. C’ert un honneur pour Chrif- 
tine que d’avoir penfé de Grotius com- 
me la poflérité ; fans doute ce futfrage 
, de plus n’étoit pas néceffaire à la répu- 
tation^ d’un fi grand homme ; mais il 
faut fa voir gré aux Princes d’être juf- 
tes,& même de connoître avecle Pu- 
blic les hommes illuftres 6 c vertueux. 
Quand Chriftine n’auroit témoigné de 
confidération à Grotius que par vanité , 
on doit lui tenir compte de cette vanité 
même ; fi c’efi: une foiblelTe dans les 
Rois, comme dans les autres hommes, 
c’eft du moins une foiblelTe qui peut 
les mener aux grandes' chofes. 

Après la viftoire de Norlingue , oîi 1646. 
le Prince de Condé 6 c Turenne , à la 
tête des troupes de France , vengerent 
Tome II. L 


DIgitized by Google 



f 


5,41 Mémoires 

l’honneur des Suédois qui avoient ete 
défaits quelques années auparavant au 
même lieu , Chrifline écrivit au Prince 
de Condé une lettre de remerciement. 
Quelques Hiftoriens prétendent que ce 
Prince avoua dans fa réponfe qu’il de- 
voit une grande partie du fucces au 
Vicomte de Turenne. Si le fait eft 
vrai , le Prince de Conde auroit mis le 
comble à fa gloire en l’avouant: mais 
il n’en paroît dans fa reponfe aucun 

vertige. _ _ /-t, V 

*647. On ne fera point furpris que Chnf- 

tlne , aufli paflionnée pour les Lettres 
& pour le repos que fon pere l’etoit 
pour la guerre , ait hâté la conclunori 
clc la paix de ^^eftphalie. Laniniontc 
& la jaloufie des Minirtres y mettoient 
un obrtacle encore plus gr^nd que le 
nombre prodigieux d’interets qu il y 
avoit à régler. Les Plénipotentiaires de 
Suede , aufli divifés entr’eux que ceux 
de France , étoient le Comte Oxenl- 
, tiern , fils du grand Chancelier de Sue- 
• de , & Aider Salvius Chancelier de la 
Cour. Le premier fe conduifoit en tout 
par les confeds de fon pere qui deplaifoit 
à Chrlrtine , parce qu’il lui étoit trop 
néçeffaire , & parce qu'il cherche it 
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d’ailleurs , contre le defir de la Rcinel 
à éloigner la conclufion de la paix. I 
croyoït trouver dans la continuation 
de la guerre la gloire de la Suede , l’af- 
foibliflement de la France qu’il crai- 
gnoit comme une amie dangereufe , & 
Favantage des Proteftans d’Allemagne. 
C’eft lui qui écrivolt à fon fils , effrayé 
du chaos des affaires : « Ne fais-tu pas, 
» mon fils , combien le fecret de gou- 
» verner le monde eff peu de choie »? 

Salvius, collègue d’Oxenffiern , àc 
d’un caraftere plus liant, avoit toute 
la confiance & toute la faveur de la 
Reine , & cependant n’étoit pas fans 
mérite : Chriftine , comme tous les 
Princes , aimoit mieux être flattée que 
fervie , mais en même tems étoit allez 
éclairée pour ne pas facrifier tout-à-fait 
à fon amour propre l’honneur de fon 
' difcernement & fes vrais intérêts. En 
falfant Salvius Sénateur de Suede , quoi- 
qu’il ne fût pas d’une maifon alTez no- 
ble , elle avoiftenuau Sénat ce difcours 
que tous les Rois devroient favoir par 
cœur. « Quand il eff queffion de bons 
» avis & de fages confeils , on ne de- 
» mande point feize quartiers , mais ce 
» qu’il faut faire. S^vius feroit fans 

Lij 
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» doute un homme capable s’il étoit de 
» grande famille .... Si les enfans de 
» tâmille ont de la capacité ; ils feront» 
>> fortune comme les autres, fans que 
» je prétende m’y reflraindre. 

1648. Cette paix de Welfphalie tant deü- 
rée fe fit enfin, à la latisfaéHon réci- 
proque de la plupart des Puiffances 
intérelTées , mais au grand mécontente- 
ment d’innocent X. Ce Pape auroit 
voulu trouver à la fois dans la paix 
deux avantages incompatibles, l’abaif- 
fement de la Maifon d’Autriche , qu’il 
defiroit comme Prince temporel , & 
l’afFoiblifiement des Proteftans , qu’il 
fouhaitoit comme Souverain Pontife ; 
il publia une Bulle où il refiifoit le titre 
de Reine de Suede à Chriftine , pour la 
punir d’avoir trop influé dans l’ouvrage 
de la paix. Une telle démarche eût été 
bonne au douzième fiecle , lorfque hs 
Princes croyoient avoir befoin pour 
l’être , de Brefs & de bénédiélions ; elle 
venoit trop tard 500 ans après. Le 
Nonce fit afficher à Vienne la Bulle de 
fon maître , l’Empereur la fit arracher, 
Innocent fe tut , &: il n’en fut plus 
queflion. 

. L’amour de Chrifline pour la liberté 
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lui fit refufer tous les partis qui fe pré- 
fentoient pour elle , quoique plufieiu-s 
fuffent très-avantageux , & que la Suede 
la preflat de fe marier. Le Roi d’Efpa- 
gne Philippe IV, un de ceux qui afpi- 
roient à epoufer la Reine , s’en défifia 
bientôt, dans la crainte de fe voir obligé 
par cette alliance à ne plus traiter les 
Protefians d’hérétiques. Celui de tous 
les prétendans qui parut le plus em- 
prelTé , étoit Charles Guftave , coufin 
de Chriftine , Prince Palatin , à qui elle 
avoit été deftinée dès l’enfance ; elle 
fut aiifll fourde pour lui que pour fes 
rivaux. Cependant , foit qu’il lui infpi- 
rât moins de dégoût , foit qu’elle mé- 
ditât dès lors le deffein d’abdiquer le 
Trône , elle réuffit à le faire déclarer 
par les Etats fon fucceffeur. Par cette 
démarche elle vint à bout , & de fe 
conferver libre , & d’afliirer le repos 
de la Suede , & de prévenir aufii l’am- 
bition de quelques Maifons Suédoifes 
qui auroient pu après fa mort difputer 
la Couronne. On affigna a Charles 
Guftave un certain revenu pour l’en- 
tretien de fa Cour. Mais la Reine dit 
que c’étolt un fecret de la famille royale 
de ne donner aucune terre à un Prince 

L iij 
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héréditaire ; fecret qui ne mérite guere 
ce nom , & que les Princes defpotiques 
l'es plus bornés auront toujours pour 
maxime. Chriftine , par le même motif^ 
éloigna toujours des affaires le Prince 
Charles Guftave , pendant qu’elle gou- 
verna la Suede ; quoiqu’elle aimât peu 
le Trône , fon génie indépendant ne 
vouloit rien qui la gênât , tant qu’il lui 
plairoit de l’occuper. 

Ce fut dans ce tems-là qu’arrîverent 
les troubles de la France , la guerre de . 
la fronde , cette guerre plus fameufe • 
par le ridicule qui la couvrit que par les 
maux qu’elle penfa entraîner après elle, 
l’exil de Mazarin , fon retour, fon nou- 
vel exil, l’eraprifonnement des Princes, 
les affemblées bruyantes du Parlement, 
qui rendoit des Arrêts pendant qu’on 
donnoit des batailles , & décrétoit des 
armées de prife de corps. L’amour de 
Chriftine pour la tranquillité, la crainte 
que cette guerre civile ne fîit l’occa- 
fion d’une nouvelle guerre au dehors , 

& peut-être le goût qu’elle avoit tou- 
jours confervé pour le Prince de Con- 
dé , rengagèrent à prendre part à ces 
troubles ; elle écrivit à la Reine Anne 
d’Autriche , au Duc d’Orléans , aux 




Dlgitized by Google 



de Chrijline. 147 

Princes , au Parlement même des let- 
tres qui n’eurent d’autre effet que d’at- 
tirer a fon Rélident des plaintes de la 
Cour de France , & des réprimandes 
de fa part , quoiqu’il n’eût fait que 
fuivre fes ordres. Ces troubles , qui 
avoient commencé fans elle , finirent 
bientôt fans fa médiation. Le Parle- 
ment qui avoit été fur le point de trai- 
ter avec cette Princeffe flit exilé à Pon- 
toife, & trop heureux d’en revenir pour 
complimenter, quelques années après , 
ce même Cardinal dont il avoit mis la 
tête à prix. Le Prince de Condé fiigltlf 
chez les Efpagnols, perdit tout excepté 
fa gloire ; & Mazarin refta maître juf- 
qu’à fa mort, de la Reine , du Roi & 
de l’Etat. 

L’amour que ChrifHne avoit ou af- 
feûoit pour les hommes illuftres, lui fit 
fouhalter d’attirer auprès d’elle le célé- 
bré Defcartes , le reflaurateur de la * 
Phllofophie , ignoré en France fa pa- 
trie, pour avoir été plus occupé des 
Sciences que de fa fortune , mis à l’index 
à Rome , pour avoir cm fur le mouve- 
ment de la terre les obfervations afiro- 
nomiques plutôt que les Bulles des Pa- 
pes , & perféçuté en Hollande pour 

L iv 
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avoir fubftltiic au jargon des Scholafti- 
ques la vraie méthode de philofopher. 
Chriftine , charmée de quelques écrits 
de ce grand homme , lui avoir fait pro- 
pofer plufieurs de ces quefiions de 
morale que les Philofophes agitent de- 
puis long-tems, fans qu’elles foient 
décidées , & fans que les hommes en 
foient meilleurs & plus heureux. Telle 
étoit entr’autres celle du fouverain 
bien , que Defeartes falfoit confifter 
dans le bon ufage de notre volonté; 
par la ralfon , difoit-il , que les biens 
du corps & de la fortune , & même nos 
connoifl'ances , ne dépendent pas de 
nous ; comme fi le bon ufape de notre 
volonté étoit moins fournis que le refte 
à l’Être tout-pulfl'ant. Cette folution , 
toute infuffifante qu’elle étoit, plutaffez 
à Chriftine pour qu’elle fouhaitât ar- 
demment d’en voir l’Auteur , comme 
un homme qu’elle croyoit heureux & 
dont elle envloit la condition. M. Cha- 
niit , Ambafladeur de France en Suede , 
& ami du Philofophe , fut chargé de 
cette négociation , dans laquelle il eut 
d’abord de la peine à réuffir. La diffé- 
rence des climats étoit une des raifons 
, principales qui détournoitDefcartçs de 
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ce voyage. Il écrivit à fon ami : « qu’un 
» homme né dans les jardins de la Toii- 
» raine ; & retiré dans une terre oîi il 
» y avoit moins de miel , à la vérité , 

» mais peut-être plus de lait que dans 
» la terre promile aux Ifraélites , ne 
» pouvoir pas aifément fe réfoudre à la 
» quitter pour aller vivre au pays des . 
» ours , entre des rochers 6c des gla- 
» ces. » Cette raifon étoit très-fuffiünte 
pour un Sage , à qui la fanté ne pouvoit 
être trop précieule , parce que c’elî: un 
des biens qui ne dépendent point des 
autres hommes. Mais ne feroit-il pas 
permis de croire que Defeartes , ami 
de la folitude comme il.l’étoit , 6c vou- 
lant chercher à fon aife vérité , re- 
doLitoit un peu l’approche du Trône ? 
Un Prince a beau être Philofophe , ou 
affeder de l’être , la Royauté forme en 
lui un caraftere ineffaçable , toujours à 
craindre pour ceux qui l’approchent , 
6c incommode pour la Philofophie , 
quelque foin que le Monarque prenne 
de la rafllirer. Le Sage refpefte les 
Princes , les ellime quelquefois, 6c les 
fidt toujours (<x). Nous fommes l’un 

t 

(a) S’il y a des exceptions à cette réglé , heureux 
le Souverain pour qui elles font faites ! Socrate, aceuf^ 

L v 
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pour Taiitre un affez grand théâtre, 
écrivoit Dcfcartes à un Philofophe 
comme lui , qu'il exhortoit à venir 
partager fa retraite , dans le tems oit 
Chriltine vouloit l’en faire fortir. 

Cependant, comme l’amour même 
de la liberté ne réfirte guere aux Rois 
. quand ils infiftent , Delcartes le rendit 
bientôt après à Stockholm , dans la ré- 
foliftion , ainfi qu’il le difoit lui-même , 
de ne rien déguifer à cette PrincelTe de 
fes fentimens , ou de s’en retoiuner 
philofopher dans fa folitude. On voit 

Î >ar fes lettres qu’il fut très-fatisfeit de 
’accueil que lui fit la Reine ; elle le 
difpenfa de tous les alTujettiffemens des 
Courtifans f mais ce fot pour lui en 
impofer d’autres qui dérangèrent tout- 
à-fait fa maniéré de vivre , & qui joints 
à la rigueur du climat , le conduifireht 
au tombeau au bout de quatre mois. 
Defcartes trouvoit à Chriftine beau- 
coup d’efprit & de fagacité ; néanmoins 
il paroît que le goût dominant du Phi- 
lofophe fiit toujours pour la malheu- 
reul'e PrincelTe Palatine fa première 
difciple ; foit que les malheius qu’il 

par Anitus devant l’Aréopage , Ce fût réfugié auprès, 
de Marc-Aurele , s’il eût vécu de l'on tems. 
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avoit éprouvés lui-meme redoublaffent 
fon attachement pour elle ; foit qu’il lui 
trouvât plus de lumières , ou de cette 
\ docilité qui eft le premier hommage 
pour un Chef de fe£le. Cette préférence 
qu’il laifl'a apparemment entrevoir , 
caufa à Chriftine un peu de jaloufie. 

Defeartes , qui en renonçant à tout 
autre avantage, avoit confervé l’ara- 
bition des Philofophes , le defir de Voir 
adopter exclufivement fes opinions & 
fes goûts , n’approuvoit point que 
Chrlftine partageât fon tems entre la 
Philofophie & l’étude des Langues. Il 
fe trouvoit mal à fon aife au milieu de 
cette foule d’énicHts dont Chriftine étoit 
environnée , & qui falfoit dire aux 
étrangers , que bientôt la Suede alloit 
être gouvernée par des Grammairiens. 

Il ofa même lui faire fur ce point des 
repréfentations affez libres & affez for- 
tes pour fe brouiller fans retour avec le 
Maître de Grec de la Reine , le favant ' 
Ifaac Vofîius , ce Théologien Incrédule 
& fuperftltieux, de qui Charles II. Roi 
d’Angleterre , difoit qu’il croyolt tout 
excepté la Bible. Les repréfentations de 
Defeartes n’empêcherent pas la Reine - 
d’apprendre le Grec, mais elles ne chan- 

I- n 
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gerent rien aux fentimens qu’elle avoit 
pour lui. Elle prenoit fur fon fommeil 
le tems qu’elle lui donnoit; elle vou- 
lut le fliire Dire£leur d’une Academie 
qu’elle fongeoit à établir ; enfin elle 
lui marqua tant de confidération qu’on 
prétendit que les Gammairiens de Stoc^ 
kholm avoient avancé par le poifon la 
mort du Philofophe. Mais cette maniéré 
de fe défaire de fes ennemis , dit Sor- 
biere , efl un honneur que les Gens de 
Lettres n’envient pas aux Grands. 

Néanmoins quelque pafîionnée que 
Chriftine fe Ibit montrée pour la Phi- 
lofophie de Defeartes , il n’y a nulle 
apparence , comme quelques-uns l’ont 
cru, qu’elle l’ait confuité fur les affaires 
politiques. Elevée , comme ellel’étoit, 
à la meilleure école de l’Europe en ce 
genre , c’elf-à-dire , dans le Sénat de 
Suede , quel fecours auroit-elle pu tirer 
d’un Philofophe , qui par fa conduite 
en Hollande avoit montré combien 
peu il favoit traiter avec les hommes j 
& qu’une retraite de 30 ans avoit em- 
pêché de les connoître.^ On a meme 
prétendu qu’elle montra aufîi peu de 
zele pour les opinions de Defeartes, 
qu’elle avoit témoigné d’eflime pour fa 
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perfonne ; &: que le fruit qu’elle retira 
de l’étude de la Philofophie , fut de fe 
perfuader qu’en ce genre les JbtnJès an- 
ciennes valaient bien les nouvelles. 

Chriftine eut bientôt dans fes Etats i 
des affaires plus importantes que l’étude 
du Grec , des idées innées & des tour- 
billons. La réfolution qu’elle avoit prife 
de ne fe point marier, allarmoit des 
peuples qui craignoient de manquer de 
maître. L’épuifement des finances dé- 
rangées par fes profiifions caufoit un 
mécontentement général; ce fut alors 
qu’elle penfa pour la première fols à 
defeendre du Trône. Elle fe rendit en 
plein Sénat , déclara le deffein qu’elle 
avoit formé, & le fît favoir par lettres 
au Prince Charles Gultave. Celui-ci 
afiéz habile pour diiTimuler, & craignant 
peut-être que la Reine ne f ît fur fon 
ilicceffeur une tentative dangereufe , 
rejeta les offres de Chrlfline, pria Dieu 
6 -z la Suede de la conferver long-tems , 
&L fe para avec beaucoup d’oftentation 
de fentimens qu’il n’avoit guere. La 
folltude oîi ce Prince affeftolt de vivre 
après avoir accepté la fuccefîion , la 
précaution qu’il avoit prife de s’éloi- 
gner de la Cour , enfin l’extrême cir- 
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confpe£^ion qu’il mettolt dans tous Tes 
difcours & dans toutes fes démarches 
étoient pour les moins clairvoyans une 
preuve du defir qu’il avoit de parvenir 
au Trône. Il fe flattolt peut-être que le 
Sénat acceptant la démllfion de Chrif- 
tine , lui procureroit l’avantage de ré- 
gner en lui laiffant l’honneur de la 
modedie. Mais il fut trompé dans fes 
efpérances. Soit que Chriftine eût fim- 
plement voulu calmer des Sujets mé- 
contens , & s’affermir fur le Trône par 
leiu* fuffrage , foit qu’elle vît fon abdi- 
cation jugée moins favorablement par 
les étrangers qu’elle ne s’y attendoit, 
foit enfin qu’après avoir voulu quitter 
le Trône par vanité elle voulût le con- 
ferver par caprice, elle fe rendit ou fit 
femblant de fe rendre aux follicitations 
de fon Succeffeur & de fes Sujets. 

)i 652. Chriftine écrivit l’année fuivante 
1 6 5 1 , à M. Godeau , Evêque de Vence, 
dont nous avons tant de vers & fi peu 
de Poéfie. Ce Prélat l’avoit louée par 
lettres ; la Reine de Suede lui dit dans 
fa réponfe , « Que les honnêtes gens de 
» France font fi accoutumés à louer , 

» qu’elle n’ofe fe plaindre d’une coutu- 
» me fi générale , & qu’elle lui en efi: ' 
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» même obligée ». II paroît que le même 
Prélat avoir marqué dans fa lettre quel- 
que envie de convertir la Reine. En 
remerciant l’Evêque de fes bonnes in- 
tentions, elle lui fouhalte le bonheur 
de penfer comme elle, & paroît fuqjrife 
qu’on puifle être fi éclairé & n’être pas 
Luthérien. Elle fe montra auffi peu Ca- 
tholique dans une lettre qu’elle écrivit 
vers le même tems au Prince Frédéric 
de Heffe pour le détourner d’embraffer 
la Religion Romaine. Ces deux lettres 
devroient furprendre de la part d’une 
Princefle qui fe fit Catholique un an 
après , fi l’on ne favoit combien peu 
de tems il faut aux hommes , & fur-tout 
aux Princes , pour changer dans leurs 
opinions comme dans leurs goûts. Un 
Auteur Proteftant qui a parlé de ces 
deux lettres , remarque avec plus de 
malignité que d’efprit , que l’heure de 
la grâce n’étoit pas encore venue : on 
pourroit dire avec plus de raifon , que 
peut-être Chriftine n’avoit pas encore 
été aflez tourmentée par les Minifires 
pour prendre leurs dogmes en averfion. 
Car telle eft rinjuftice incroyable des 
hommes , que de la haine des Minifires 
à celle du culte qu’ils prêchent il n’y a 
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qu’un pas ; commence-t-on à fe déta- 
cher d’eux , ce qui étoit refpeftable 
devient indifférent; abufent-ils de leur 
pouvoir , ce qui n’étoit qu’indifférent 
cefl'e de l’ôtre. Cette Logique n’eft fans 
doute ni follde ni équitable : mais c’eft 
la Logique des pafîions ; il faut les mé- 
nager comme on fait un malade ; & le 
plus sûr moyen d’apprendre aux hom- 
mes à être juftes, c’eft de commencer 
par l’être à leur égard. 

Au refte fi on examine les ralfons 
mêmes que Chrlftine propofoit au 
Prince de Hefle pour refter dans fa Re- 
ligion, il eft facile de juger qu’elle avoit 
pour la Tienne un affez grand fond d’in- 
différence. Quoique Luthérienne , 
par conféquent prefqûe aufîi éloignée 
du Calvinifine que de l’Eglife Romaine, 
elle exhorte néanmoins ce Prince Cal- 
vinifte à ne point ^changer. Elle paroît 
méprifer cetté fureiuî ft’ipide avec la- 
quelle des hommes qui le difoient fages, 
ont tant écrit liir des choies qu’il ne 
falloir que croire. « Je lailfe, dit-elle, à 
» ceux qui font profelTion de traiter les 
» controverfes , à s’égorger là - delfiis 
» félon leur plaifir ». Elle ne repréfente 
au Prince de Hefle que les motifs de 
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l’honneur , de la confiance , de l’avan- 
tage de l'a Maifon & de fes Etats ; motifs 
peu dignes de balancer l’intérêt de la 
vraie Religion , mais proportionnés à 
la vanité & à la foiblell'e humaine. 

Les libéralités de Chrldine prodi- 
guées avec peu de dilcernement & de 
mefure , lui attirèrent bientôt des pané- 
gyriques de tous les Savans de Suède 
& des pays étrangers. Son Hiltorien 
en compte deux cent qui font oubliés 
aujourd’hui comme prefque tous les 
panégyriques des Princes faits de leur 
vivant. Celid de Trajan par Pline le 
jeune, prononcé devant l’Empereur en 
plein Sénat , ell prefque le feul qui foit 
relié; le nom de l’Orateur & l’idée que 
nous donne fon ouvrage de l’éloquence 
de ces tems-là , ont encore moins con- 
tribué à le conferver , que les vertus 
du Prince qui en étoit l’objet. Ce n’ell 
point l’ouvrage qui a immortallfé le 
Monarque ; c’ell le Monarque qui a fait 
palTer l’ouvrage à la pollérité ; peut-être 
même ce panégyrique eùt-il lait tort à 
Trajan , li à force de le mériter , il 
n’eût fait oublier la foiblelTe qu’il avoir 
eue de l’entendre. 

Je pall'e fous filence toutes les mar- 
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ques de bonté que Chrlftine donna à 
Saumaife , cet homme fi favant 6c fi 
dclagréable , qui en apprenant tant de 
choies , avoit aulîi appris à interpréter 
les fonges , la vilite que Chriftine lui 
rendit , la lefture au’ils firent enfemble 
du Moyen de parvenir^ le combat à coups ^ 
de poing entre Mefîieurs Bourdelot & 
Meibom , 6c d’autres anecdotes aufîi 
intéreflantes. Je pafTe fous filence auffi 
les noms de tous les Savans que Chrif* 
tine attira dans fes Etats ou qu’elle y 
trouva; 6c fon commerce épiftolaire 
avec eux. Elle eût mieux fait de ne pas 
tant écrire de lettres de complimens 
aux Savans , 6c d’envoyer un peu plus 
de lettres de change à Nicolas Heinfuis 
qu’elle avoit chargé de lui acheter des 
livres , des manufcrits 6c des médailles, 

& qui ne put jamais parvenir à être 
rembourfé de fes avances. Néanmoins 
rHiftorien de Chriftine entreprend de la 
juftlfîer fur cet article môme, 6c fait pref- 
que un crime à Heinfius de s’être plaint. 
Les Monarques font aflez dans l’ufage 
de fe manquer de bonne foi entr’eux, 
mais il ne leur eft pas encore permis 
d’étendre cette réglé aux particuliers. 
i 6 j 3. Ce qu’il y a de plus remarquable 
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dans les lettres dont il eftqiieftion , c’eft 
l’offre que Chriftine fit à Scuderi , fi l’on 
en croit un Auteur moderne , de rece- 
voir la dédicace de fon Alaric , en y 
joignant un préfent confidérable , à 
condition qu’il elfaceroit de ce Poëme 
réloge de M. de la Gardie qui a voit 
encouni la difgrace de la Reine ; Scuderi 
répondit à cette offre qu’il ne détniiroit 
jamais l’autel oii il avoit facrifié. Une 
réponfe fi noble fait regretter que le 
Poëme d’ Alaric n’ait pas été meilleur. 

Parmi les Savans que Chrilline àc- 16531 
cueilloit , on ne trouve pas un feul An- 
glois. Cette nation, devenue depuis fi 
fameufe & fi féconde en grands genies , 
étoit alors agitée de troubles & de 
guerres civiles peu favorables aux Let- 
tres. Elle venoit de faire couper la tête 
à Charles I. & ne fongeoit guere qu’à 
fa liberté , à fon aggrandiflëment & à 
fon commerce. L’exécution récente de 
ce Prince faifoit beaucoup de bruit en 
Siiede : plufieurs ne trouvoicnt pas 
mauvais , dit M. Chanut Ambafî'adeur 
de France , qu’il y eût un exemple pu- 
blic d’un Roi dépouillé de fon autorité 
pour avoir violé le contrat fait avec fes 
fujets i mais tous généralement blâ- 
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moient l’excès d’injuftice & de fureui' 
oîi la nation s’étoit portée. Il n’eft 
guere vrail'emblable que Chridine ap- 
prenant cette nouvelle , ait tenu ce 
dilcours qu’on lui attribue. « Les An- 
» glois ont fait couper la tête à leiu* 
>> Roi , qui n’en faifoit rien , & ils ont 
» bien fait ». Comment concilier ce 
difcours avec la lettre qu’elle écrivit en 
même tems au fils de l’infortuné Mo- 
narque , lettre dans laquelle elle fe ré- 
crie contre cet Arrêt d’un Parlement 
fanguinaire ? L’horreur que Chriftine 
en conçut flit une des caufes qui re- 
tardèrent la conclufion du Traité que 
l’Ambaffadeiu- de Cromwel njégocioit 
alors auprès d’elle. Cet Amnafladem 
qui ne vint à bout de fon entreprife 
qu’avec beaucoup de peine & de tems, 
le plaignit qu’on ne lui parlcit à fes 
audiences que de Philofophie, de diver- 
tiflèmens & de ballets. 

De tous les Minières étrangers qui 
étoient à la Cour de Suede, Pimentel, 
Miniftre d’Efpagne , étoit celui que la 
Reine aimoit le plus. A la première 
Audience qu’il eut de Chrilline , il fe 
retira fans dire un feul mot , & lui 
avoua le lendemain qu’il avoit été in- 



Digilized by Google 



I 


de Chrijllne. i 6 i 

terdit de la majeflé qui brilloit dans 
toute fa perfonne. On peut juger s’il 
plut. Pimentel, Minière habile , profita 
de ce premier avantage poiu' gagner la 
confiance de la Reine; il découvrit bien- 
tôt en elle beaucoup d’amour pour la 
nouveauté , de prévention pour les 
derniers venus , & de facilité à dire fon 
fecret , dès qu’elle avoit accordé fes 
bonnes grâces. Mais la faveur de Pi- 
mentel , trop utile à l’Efpagne , donna 
à la France & à la Suede même tant 
d’ombrage , que Chriftine fut bientôt 
obligée de le congédier. 

Nous voici arrivés au moment oii 1654. 
elle abdiqua la Couronne. Le deffein 
qu’elle en avoit eu quelques années au- 
paravant fe réveilla en elle avec tant 
de force , que rien ne put l’en diffuader. 

Il y a apparence que le dégoût pour les 
affaires , & l’envie d’être libre , fiirent 
, les principaux motifs qui l’y détermi- 
nèrent. « Je n’entends toujours que la 
» môme chofe , difoit-elle en parlant 
» des affaires , je vois bien qu’il faut 
» que je me remette à l’étude & à la 
» converfation des Savans ». Elle 
croyoit , pour employer une de fes 
exprefîions , voir U diable , quand fes 
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Secrétaires entroient pour lui faire 
figner des dépêches ; & l’ennui du gou- 
vernement lui caufa une mélancolie fi 
affreufe qu’on appréhenda que fon ef- 
prit ne s’en affoiblît. Elle écrivit enfin 
à M. Chanut fur la réfolution qii’elle 
avoit prife. Les difcours que fa démar- 
che alloit faire tenir ne paroiffent pas 
l’occuper beaucoup. « Je ne m’inquiète 
» point , lui écrit-elle , du plaudite; il 
>> efi difficile qu’un deffein mâle & vi- 
» goureux plaife à tout le monde ; je me 
» contenterai d’un feul approbateur, 
>> je me pafl'erai même d’en avoir. Que 
» j’aurai de plaifir à me fouvenir d’a- 
» voir fait du bien aux hommes 1 » 
Pourquoi donc vouloit-elle cefler de 
leur en faire ? 

On a parlé fort diverfement de l’ab-: 
dication de Chriftine ; elle auroit été 
plus généralement approuvée ( fans le 
mériter peut-être) fi la converfion de 
cette Princefle , qui arriva peu de tems 
après , n’avoit animé contre elle les 
ennemis de l’Eglife Romaine. Car en 
général on eft toujours aflez porté à 
louer les Souverains qui defcendent du 
Trône ; on a fi peu d’idées des devoirs 
immenfes d’im Prince , qu’on regarde 
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ion abdication comme un faciilice écla- 
tant. Précipiteroit - on ainfi fon juge- 
ment fi l’on vouloit approfondir ce que 
le nom de Monarque impofe à celui 
qui le porte ? Eiclave de la jufiice & 
de la décence , obligé d’obferver le 
premier les lois dont il efi: le dépofi- 
taire , il efi: comptable envers l’Etat de 
tout le mal qui fe fait fous fon nom & 
de tout.le bien qui ne fe fait pas. Com- 
bien peu de Rois voudroient l’être , à 
condition de l’être en effet? Si donc un 
Prince poflede les talens nécefi'aires 
pour gouverner , c’efl: un crime de les 
rendre inutiles par une démifîion vo-^ 
lontaire. Il n’auroit d’excufe qu’en fo 
donnant un fucceffeur capable de le 
remplacer; mais outre qu’un tel fuccel- 
feiir eft bien rare , c’eft fouvent un - 
motif tout contraire qui a déterminé 
quelques Princes , parce qu’ils n’ai- 
moient que leur gloire , & nullement 
les hommes. A l’égard des Rois qui ne 
quittent le Trône que par défaut de 
capacité, ils ne font en cela que s’ac- 
quitter d’un devoir effentiel. Cependant 
ii efi: certains devoirs qu’il faut tenir 
compte aux hommes de remplir , lorf* 
qu’en les rempliffant üs renoncent à de 
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grands avantages. Le devoir dont nous 
parlons ell de ce nombre, & les Princes 
qui ont quitté le Trône mériteroient 
des éloges , fi cette démarche avoit été 
le fruit de la juftice qu’ils fe rendoient , 
& du peu de talens qu’ils fe fentoient 
pour régner. Mais la plupart n’ont pas 
même eu l’avantage de faire cette ac- 
^ tion jufte par un motif louable. L’amour 
de l’oifiveté , le delir de fatisfaire en 
paix à des goûts vils ou fubalternes , 
font prefque toujours les principes de 
leur abdication. Ils croient que rien ne 
leur manque pour régner que la vo- 
lonté ; aulïï cette volonté renaît - elle 
fouvent en eux après leur retraite pour 
en être le tourment. Un des plus grands 
avantages que les Princes pulffent fe 
procurer en defcendant du Trône , 
c’eft de s’afliirer par ce moyen de la réa- 
lité des éloges qu’on leur a prodigués 
dans le tems de leur pouvoir , de voir 
éclipfer les flatteurs , & de fe trouver 
feuls avec leur vertu , s’ils font aflfez 
heureux pour en avoir. Mais il nV a 
pas d’apparence qu’un tel avantage flate 
beaucoup les Souverains , & l’exemple 
des Rois qui fe privent volontairement 
de leurs courtifans, n’eft pas contagieux. 

On 
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On afTure que Chriftine avant que 
d’abdiquer la couronne , eut dciTein de 
faire avec le Prince Charles Gudave 
une efpece de Traité qui eût été trop 
onéreux pour ce dernier. Elle vouloir 
fe réferver la plus grande partie du 
Royaiune , être abfolument indépen- 
dante , avoir la liberté de voyager ou 
de refier en tel endroit de Suede qu’il 
lui plairoit ; enfin elle prétendoit que 
fon fiicceffeur ne fît aucun changement 
dans les places qu’elle auroit données. 
Charles qui avoir cherché d’abord à 
diffuader Chrifline de fon abdication, 
mais qui apparemment la voyoit alors 
en fituation de ne plus reculer , rejetta 
ces conditions & répondit qu’il ne vou- 
loir pas être un Roi titulaire. Chrifline 
ayant appris fa réponfe , dit qu’elle ne 
lui faifoit ces propofitions que pour 
connoître fon caraàere, qu’elle voyoit 
à préfent combien Charles Guftave 
étoit digne de régner , puifqu’il con- 
noiflbit fi bien les droits d’un Monar- 
que : ce compliment forcé de Chrifline 
à fon fucceffeur étoit-il bien fincere? , 
Charles Guflave pour témoigner à 
la Reine fa reconnoiffance , fit frapper 
alors une médaille dont la légende di- 
Tome II. M 
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foit qu’il tenolt le trône de Dieu & de 
Chrifline ; cette médaille déplut aux 
Etats , qui prétendoient avec raifon 
que c’étoit par leur choix qu’il étoit 
parvenu au trône, On ne peut nier , 
puifque la Religion nous l’enfeigne , 
que l’autorité légitime des Rois ne 
vienne de Dieu ; mais c’eft le confen- 
tement des peuples <|ui eft le ligne vi- 
fible de cette autorité légitime , & qui 
en afliire l’exercice. 

Le Clergé vouloit obliger Chriftine 
à refter en Suède , de crainte qu’elle ne 
changeât de religion ; comme fi cette 
Princefle , après avoir fait le facrifice 
du trône à fa liberté , n’eût pas acquis 
le droit d’ufer de cette liberté toute 
entière , & n’eût pu aller à la MefTe 
à Stockholm fans troubler l’Etat. Mais 
foit que la Reine voulût fe mettre à l’abri 
des perféçutions eccléfiaftiques , li re^- 
doutables pour les Souverains même 
qui ont le pouvoir en main , foit qu’elle 
eût pris dès-lors la réfolutlon d’aller 
paffer le relie de fes jours hors de fon 
Pays , elle quitta la Suede peu de jours 
après fon abdication , & fit graver une 
médaille dont la légende étoit, que le 
PamaJ^e vaut mieux que le Trône ; mé-^ 
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daille qui fait auffi peu d’honneur à f'es 
fentimens , que la légende en fait peu 
à fon goût. Quand elle fut arrivée fur 
la frontière de Suede à un petit niifTeaii 
^ui féparoit alors le Danemarck de ce 
Royaume : « me voilà enfin en liberfé , 
» dit-elle , & hors de Suede où j’efpere 
» ne retourner jamais. » Charles Guf- 
tave lui fit offrir encore fon cœur & 
fa main ; mais elle répondit qu’il n’étoit 
plus tems. 

Traveftie en homme durant une 
partie de fon voyage , elle traverfa le 
Danemarck & l’Allemagne , peu occu- 
pée des difcotirs que l'on abdication 
fàifolt tenir, & montrant fur cela une 
philofophie fupérieure à celle . qui l’a- 
voit portée à cette abdication meme. 
Le Prince de Condé fe trouvant à Bru- 
xelles lorfcjue Chriftine y paffa , de- 
manda oîi etoit cette Reine , qui avoit 
fi facilement abandonné la couronne , 
pour laquelle nous autres^ difoit-il, nous 
combattons^ & après laquelle nous courons 
tout le tems de notre vie fans pouvoir l'at- 
teindre. Ses ennemis prétendoient que 
dès fon arrivée à Bruxelles*, elle corn* 
mençbit déjà à ’fe repentir d’avoir ab- 
dique : le bruit s’en répandit en Suede,* 

M ij 
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le grand Chancelier Oxenftiem 
alors au lit de la mort, ne ^ut s’ern- 
pêcher de dire : « Je lui al prédit qu’elle 
» le repentiroit de cette démarche ; 

» mais c’cft toujours la fille de Gulla-„ . 
» ¥e. » Ce furent les dernieres parole^'* 
de ce grand homme. 

Déjà Chrifline préparoit fon chan- 
gement de religion , en vifitant tous 
les Monafteres & toutes les Eglifes qui 
fe trou voient fur fa route , fur -tout 
lorfque ces bâtlmens renfermolent 
quelques curiofités particulières. En- 
fin , après avoir embrall'é la Religion^ 
Catholique à Bnixelles , . elle abjura 
publiquement le Luthéranlfine à Inf- 
pnick , & prit cette devife affez peu 
dévote : Fata viam invcnient , les def- 
tins dirigeront ma route. , 

J, Cette aérion fut pour les Catholiques 
un grand triomphe ; comme fi la ma-, 
niere de penfer de cette Princefle eût 
ajouté quelque nouveau degré de for- 
ce aux preuves fur lefquellcs la Reli- 
gion Romaine eft fondée ; & comme fi 
on ne pouvoit pas embrali’er une reli- 
gion vraie par des motifs purement hu- 
ipains. Les 'Protefiaus au contraire ont 
témoigné avec aiÆ, peu .de raifon un 
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grand défefpoir de cette démarche. Ils 
ont prétendu que Chrilline indifféren- 
te pour toutes les Religions , n’en avoit 
' changé que par convenance , pour vi- 
vre plus à Ibn aife en Italie où elle 
comptoit fe retirer, & jouir des Arts 
que ce pays renferme. Ils allèguent pour 
preuve de cette indifférence quelques 
lettres ou quelques difcours de Chrif- 
tine , dont il faudroit que la vérité fut 
bien atteflée poiu* qu’on put en rien 
conclm-e. On prétend par exemple que 
les Jéfuites de Louvain lui promettant 
une place auprès de fainte Brigitte de 
Suede , elle répondit : J'aime bien mieux 
quon me mette entre les Sages. On ne peut 
nier, & une expérience trop malheu- 
reufe le prouve , qu’il eft bien rare 
d’embraffer par conviélion une religion 
dont les principes n’ont pas été gravés 
en nous dès l’enfance. L’intérêt efl fi 
Ibuvent le motif d’un tel changement , 
que les honnêtes gens refufent prefque 
toujours leur eflime à ceux même qui 
abjurent une Religion feufl'e , pour peu 
qu’ils foient foupçonnés d’avoir eu 
d’autres vues dans ce changement que 
l’amour de la vérité. Si Chriftine s’efl 
fiite. Catholique pour voir plus à fon 
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aiie des ftatiies , elle ne mérite pas d’en 
avoir une ; & fi elle a renoncé pour 
des tableaux à faire du bien à fes peu- 
ples , elle eft au-deflous des plus mépri- - 
fables Monarques. 

Il eft certain c|ue pendant fon féjoiu* 
à Rome , elle témoigna beaucoup de 
goût pour les ouvrages des grands 
Maîtres dont cette Ville eft remplie. 
Un jour qu’elle admiroit une ftatue de 
marbre du cavalier Bernin , qui repré- 
fentoit la Vérité , un Cardinal qui etoit 
près d’elle en prit occafion de lui dire 
qu’elle aimoit plus la vérité que les 
autres Princes : Toutes les Vends ^ ré- 
pondit-elle , ne font pas de marbre. 

Son changement de religion fi.it fi.i- 
nefte à l’Evêque Jean Matthiœ , fon 
précepteur , Luthérien modéré & paci- 
lîque , qui avoit propofé plufieurs pro- 
jets pour la réunion des Eglifes protef- 
tantes. Les Réformés qui reprochent 
tant l’intolérance à l’Eglife Romaine, ne 
haïflent la perfécution que quand elle 
les regarde , & nullement quand ils 
l’exercent. Matthiœ accufé quoioue fans 
raifon , d’avoir eu part à la prétendue 
apoftafie de Chriftlne , fi.it dépofé de fon 
Evêché par les Etats du Royaume. 
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Cette Princeffe qui n’avolt jamais eu 1656.' 
de goût pour la France , en prit tout- 
à-coup à l’occafion de quelques mau- 
vais difeours que tinrent d’elle des do- 
meftiques Efpagnols qu’elle avoit ren- 
voyés. On voit par-là que fon amour 
bc fa haine n’étoient pas difficiles en mo- 
tifs. Ce goût pour la France devint fi 
grand , qu’elle prit bientôt la réfolu- 
tion d’y aller faire un voyage , & de 
montrer à cette Nation paflionnée pour 
la Monarchie , une Reine qui avoit 
quitté le trône pour philofopher. Elle 
elîuya en traverl'ant les Villes de France 
toutes les harangues & tous les hon- 
neurs auxquels les Souverains font con- 
damnés. Quoique nouvellement ren- 
trée dans le fein de l’Eglife , Chriftine 
toujours femme & Princefle reçut aflez 
mal un Orateur qui l’entretint des juge- 
mens de Dieu & du mépris du monde. 

Elle arriva enfin à Fontainebleau ; & 
étonnée du cérémonial de la Cour, elle 
demandoit pourquoi leS Dames mon- 
troient tant d’empreflement à la baifer: 
eft-ce , difoit-elie, parce que je ref- 
femble à un homme ? 

La célébré Ninon , qu’elle voulut 
voir en paffant à Senlis , fut la feule 

M iv 
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de toutes les femmes Françoifes à qui 
elle donna des marques d’eftime. Cette 
perfonne fmguliere, qui par fon efprit, 
par fa maniéré de penfer &: par fa con- 
duite même, étoit parvenue à jouer avec 
beaucoup de conddération le rôle de 
courtifane, étoit plus propre qu’aucune 
autre femme à fraper l’efprit d’une Prin- 
ceffe aufli fmguliere qu’elle. Il faut louer 
Ninon de l’accueil qu’elle reçut ; mais 
' il ne faut pas blâmer Chriftine. 

De Fontainebleau elle fiit à Paris , oii 
après avoir été complimentée par tous 
les Corps , elle efluya de nouveau de 
longs & trilles fellins qu’on lui donna , 

& jufqu’à des tragédies de College dont 
elle fe moqua plus hardiment. Elle fe 
vengea fur elles de l’ennui que tout cet 
attirail de cérémonies & de réception 
lui avoit caillé. 

Chrilline vit à Paris beaucoup de . 
Savans , reçut des pièces de vers fans 
nombre , & les apprécia ce qu’elles va- 
loient. Elle avoit conçu depuis long- 
tems beaucoup d’ellime pour le làmeux 
Ménage, qui nous a laillé dans fes écrits 
tant de chofes frivoles parmi quelques- 
unes d’utiles. Dans fon voyage de Suè- 
de à Rome , elle lui avoit écrit en paf- 
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fant par Bruxelles de la venir trouver ; 
elle lui marqiioit qu’elle avoit fait la 
moitié du chemin , & que c’étoit à lui 
à faire le refte. Ménage ne jugea pas à 
propos de fe déplacer pour la fatisfac- 
tion d’une Reine qui ne l’étolt plus. Elle 
ne lui en fut pas mauvais gré ; car dès 
qu’elle fut arrivée à Paris , comme elle 
n’y cherchoit que les hommes célébrés 
par leurs taie ns , elle donna à Ménage 
la place d’Introdufteur auprès d’elle ; 
place qu’un Savant poffédolt pour la 
première & apparemment pour la der- 
nière fois. Comme c’étoit une efpece 
de titre de célébrité que d’avoir été pré- 
fenté à la Reine , Ménage ne pouvoir 
fuffire à tou^ ceux qui l’en prioient , & 
ne reflifoit perfonne ; ce qui fît dire à 
Chriftine , que ce M. Ménage connoif- 
foit bien des gens de mérite. 

Elle eut plus lieu d’être fatisfaite de 
Paris que de la Cour , où elle n’avoit 
que très-peu réuffi. Les femmes & les 
courtifans ne purent goûter une Prin- 
ceffe qui s’habilloit en homme , qui 
brufquoit les flatteurs , qui faifoit com- 
pliment fur leur mémoire à ceux qui 
vouloient l’amufer par de jolis contes , 
& dont l’efprit enfin avoit quelque 
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choie de trop mâle polir des êtres fri- 
voles , auprès defquels toutes fes con- 
noifl'ances lui étoient inutiles. Ceux 
qui croyoient la mieiLx connoître , la 
comparoient au château de Fontaine- 
bleau , grand, mais irrégulier. On ne 
fera pas étonné du peu d’acaieil qu’elle 
reçut , quand on longe au peu d’im- . 
prelîion que f?t en 1717 fur cette même 
Cour le Czar Pierre le Grand , bien 
fupérieur à Chrllline ; la plupart des 
Courtifans ne virent dans ce Monarque 
qu’un étranger qui n’avoit pas les ma- 
niérés de leur Pays , & nullement un 
Souverain plein de génie qui voyageolt 
pour s’inftnilre , & qui avoit quitté le 
trône pour s’en rendre digne. Il fem- 
ble que notre Nation ait porté plus loin 
que les autres cette attention fubalter- 
ne dont parle Tacite , qui cherche la 
réputation des grands nommes dans 
leur contenance , & s’étonne de ne l’y 
pas démêler. 

, Chri'lllne avoit pris tant de goût pour 
la France , qu’à peine retournée en 
Italie , elle jugea à propos de faire dans 
ce Royaume un fécond voyage. On 
crut que des vues politiques l’y ame- 
noient ; mais ce voyage ne fut remar- 
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C}uable que par la mort tragique de 
Monaldelchi,lbn grand Ecuyer, qu’elle 
fit , comme l’on fait , aflaffiner prefque 
en fa préfence à Fontainebleau dans la 
galerie des Cerfs. Les circonftances de 
cette mort font affez connues ; mais 
ce qui l’eft moins , & ce qui doit paroî- 
tre encore plus étrange que la barbarie 
de Chriitine , ce font les differlations 
qu’écrivirent de favans Jurilconiultes 
pour la jufiifier. Ces difl'ertations,trifte 
monument de la flatterie des Gens de 
Lettres envers les Rois , font la honte 
de leurs Auteurs fans être l’apologie de 
celle qui en fut l’objet. Je fuis fâché 

f >our la mémoire de Leibnitz & pour 
’humanité , de trouver le nom de ce 
grand homme parmi les défenfeurs d’un 
afTalïinat; & je fuis encore plus furpris 
de. l’injuftice qu’il fait à la Cour de 
France , en auurant que fi on y fi.it 
bleflé de l’aûion de Chriftine , c’efi 
uniquement parce qu’on n’y avoit plus 
le même goût pour elle. La poftérité 
trouvera bien étrange qu’au centre de 
l’Europe , dans un fiecle éclairé , on ait 
agité férieufement , fi une Reine qui a 

S uitté le trône , n’a pas confervé le droit 
e faire égorger fes domeftiques fans 
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autre forme. Il auroit fallu demander 
plutôt fl Chriftine fur le trône même 
de Suede auroit eu ce droit barbare; 
quellion qui eût bientôt été décidée au 
tribunal de la Loi Naturelle & des 
Nations. L’Etat , dont la conftitution 
doit être facrée pour les Monarques , 
parce qu’il fubfifte toujoiu's tandis que 
les fujets & les Rois difparoifl'ent , a 
intérêt que tout homme foit jugé fui- 
vtint les Lois. C’elt l’intérêt des Princes 
même , dont les Lois font la force & 
la.fùreté. L’humanité leur permet quel- 
quefois d’en adoucir la rigueiu* en par- 
donnant, mais jamais de s’en difpenfer 
pour être cruels. Ce léroit faire injure 
aux Rois que d’imaginer .que ces prin- 
cipes puffent les offenfer , ou qu’il fallût 
même du courage pour les réclamer au 
féin d’une Monarchie. Ils font le cri de 
la nature. Des maximes fi vraies & fi 
bien gravées dans le cœur de tous les 
hommes , nous difpenfent de décider 
à quel tribunal Chriîliné defcendue du 
trône devoit faire juger Monaldefcbi ; 
fi c’étoit à celui de la Suede , ou de 
Rome , ou de la France. Peu importoit 
à quel tribunal, pourvu que ce ne Rit 
pas au fien. 
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Il paroît encore moins eflentiel d’é- , 
xaminer quelle a pu être la raifon de 
l’aflaflinat de Monaldefchi ; peut-être 
même eft-il néceffaire pour l’honneur 
de Chriftine de tirer le rideau fur ce 
myftere : il feroit affreux c^u’une intri- 
gue d’amour en eût été la caufe , 
comme quelques Auteurs l’ont écrit. 
L’aêHon de Chriftine n’a pas befoia 
d’un tel motif pour être odieufe. 

Dégoûtée de la France , oii ce meur- 1657. 
tre avoit infpiré de l’horreur pour elle , 
elle voulut palfer en Angleterre ; 
Cromwell qui gouvernoit alors ce 
Royaume avec un defpotifme beau- 
coup plus grand que celui dont il avoit 
fait punir Ion Roi , ne jugea pas à pro- 
pos de la recevoir. Cet homme , auffi 
habile politique que citoyen dange- 
reux , craignoit d’expofer le fecret de 
fes affaires aux regards perçans d’une 
femme qui paflbit pour intriguante ; il 
ne pouvoit d’ailleurs lé réfoudre à voir 
une Reine qui avoit quitté trois Cou- 
ronnes pour une Religion qu’il haïflbit, 

& ne jugeoit pas à propos d’employer 
l’urgent de l’Angleterre à une réception 
fl inutile. Aufli Chriftine le dégoûta 
bientôt de ce voyage ; elle ne fit que 
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^celui de l’Académie Françoife , où l’on 
n’eut rien de meilleiu: à lui donner 
qu’ime traduûlon faite par Cotin de 
quelques vers de Lucrèce contre la 
Providence , auxquels U même oppofa , 
dit Patru , une vingtaine de vers pour la 
foutenir. Il n’eft pas inutile de remar- 
quer que dans la même aflemblce on 
lut devant Chriftine quelques articles 
du Diûlonnaire auquel l’ACadémie 
Françoife travailloit des-lors ; on tomba 
fur le mot Jeu , dans lequel fe trouvè- 
rent ces mots : Jeux de Princes, qui 
ne plaifent quà ceux qui les font. 

1658. Enfin la Reine de Suede retourna à 
Rome , où elle fe livra dans la douceur 
de l’oiiiveté à fon goût pour les Arts 
& pour les Sciences , principalement 
pour la Chimie , les Médailles , & les 
Statues. Le Cardinal Azzolini qui prit 

Î )Our elle un goût que la médifance ou 
a calomnie n’a pas épargné , rétablit 
le dérangement qui fe trouvoit alors 
- dans les ènances de Chriftine , tant par 
fes profiifions , que par le peu d’exafti- 
- tude de la Suede à lui payer la penfion 
dont on étoit convenu. Ce Cardinal 
Azzolini refta fon ami & fon confident 
jufqu’à fa mort. Aufti difcit-on qu’il 
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n*y avolt que trois hommes qui euffent 
airaché l’eftlme de la Reine , le Prince 
de Condé par fon coi^ge , le Cardinal 
de Retz par fon efprit , le Cardinal 
Azzolini par fes complaifances. Au refte 
à en juger par le caraûere de Chrilline, 
il neçaroît pas qu’elle ait été fort portée 
comme on l’a cru , au libertinage , ou 
même à l’amour. Une vanité, affez mal- 
entendue, étoit fon caraélere dominant. 
Elle ne flit pas long-tems à Rome, 
fans avoir des 4 êmêlés avec Alexandre 
VII qui occupoit alors le faint Siégé. 
Ce Pape , homme vain & minutieux , 
avoit déjà voulu fe faire honneur de 
la converfion de cette Prlnceffe , dont 
il n’avoit reçu qu’une feule lettre quand .. 
une fois elle eut pris fa réfolution. La 
part que Chrilline paroiflbit prendre 
aux intérêts de la France , mécontenta 
le Pontife qui n’aimoit pas Louis XIV ; 
mais la Reine qui connoiflbit l’efprit 
d’Alexandre VII, & qui avoit intérêt 
de le ménager , alloit de tems en tems 
calmer ce Pape en recevant fa béné- 
diftion dans les procédions publiques ; 
elle alla jufqu’à fe loger dans un Cou- 
vent pour clonner moins d’ombrage au 
Pape , qui ne laiffa pas de la taire épier 
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par des Eccléfiaftiques & des Moines. 
Ce fejour dans un Couvent fit croire 
qu’elle penfoit à le faire Religieufe : 
» La Reine Chriftine , écrivoit à cette 
» occalion Guy Patin , fera toute forte 
» de métiers dans fa vie , fi elle ne meurt 
» bientôt ; elle a déjà joué bieif des 
>) perfonnages difterens, & fort éloignés 
>> de fon premier état , lorfqu’on l’ap- 
» pelloit la dixième Mufe & la Sibylle 
» du Septentrion. » Il eft difficile de 
croire qu’une Princefl'e indignée contre 
le fouverain Pontife , ait voulu refferrer 
d’une maniéré fl étrange les liens qui la 
mettoientdans la dépendance de Rome. 
Enfin les fujets de mécontentement 
qu’elle avoit ou croyoit avoir , augmen- 

1660. terent au point que le Roi Charles 

1661. Guftave étant mort , elle penfa à re- 
tourner en Suede. Ce voyage , dont on 
ignora les vrais motifs , ht beaucoup 
raifonner les politiques ; mais ne fut 
pas heureux. Les anciens fujets de 
Chriftine oubliant tout ce qu’elle avoit 
fait pour eux , & tout l’amour qu’ils 
lui avoient témoigné autrefois , ne 
virent en elle qu’une femme qui les 
avoit quittés pour aller vivre dans une 
terre étrangère au fein d’une Religion 
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qu’ils regardoient comme funede à la 
Suede.LaMefle qu’elle faifoit dire allez 
librement dans l'on palais, ne déplut pas 
beaucoup à la Nobleffe uniquement oc- 
cupée de guerres & d’intrigues. Mais 
elle oftenfa les deux Ordres extrêmes du 
Royaume , le Clergé dont elle bravoit 
l’autorité, & l’Ordre des Payfans dont 
elle choquoit les pr<^entions ; ces deux 
Ordres refuferent d^ui affurer fes reve- 
nus , perfuadés qu’il falloit croire à 
Luther pour être digne de vivre. Chrif- 
tine eut beau dire que comme Souve- 
raine elle n’étoit refponfable de fes 
adions à perfonne ; on %ii répondit 
qu’elle n’étoit pas la maîtreflé d’an- 
nuller les conftitutions fondamentales 
du Royaume. Les Etats firent abattre fa 
Chapelle , & congédièrent les Aumô- 
niers Italiens qui l’avoient fuivie. Elle 
n’étoit plus Reine que de nom , dit un 
Hiflorien , & celui qu’elle avoit fait 
Roi , & qui fe vantoit de tenir tout de 
Dieu & de Chriftine, n’étoit plus. 

Il y a apparence qu’elle fe fut vengée 
de cette perfécution par une autre , fi 
elle eut réufîi dans le deffein qu’elle 
montra pour lors de remonter fur le 
trône. Mais ce defl'ein n’aboutit qu’à 
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un fécond aôe de renonciation auquel 
on l’obligea. Elle retourna donc à Ro- 
me ; en paffant par Hambourg elle y 
vit le célébré Lambeclus , qu’elle con- 
fola par l’accueil qu’elle lui fit , des per- 
fécutions qu’il efluyoit alors de la part 
des Théologiens Proteftans de cette 
ville ; ces perfécutions allèrent au point 
qu’il fe fit Catholique , pour fe juÎHfiei* 
de l’Athéifme doilè fes ennemis l’accu- 
foient ; c’eft-à-dire , qu’il changea de 
religion pour prouver qu’il en avoit 
une. 

Le fiege de Candie , dont les Princes 
Chrétiens Soient alors fpedateurs fans 
daigner fe courir cette ville , ne parut 
pas aufli indifférent à la Reine de Suede ; 
elle fe donna de grands mouvemens 
pour procurer aux Vénitiens des fecours 
d’argent & de troupes; & "ces mouve- 
mens quoiqu’inutiles , fiirent fi grands , 
qu’on les foupçonna d’être intereffés ; 
tant la malignité humaine efi: habile à 
empoifonner fans fondement les adions 
les plus louables. 

i66a. Peu de tems après arriva la fameufe 
affaire des Corfes , dont le Roi de France 
tira une fatisfadion fi humiliante pour 
la Cour de Rome. Chrifline dans cette 
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affaire eut tout à la fois l’honneur d’in- 
tercéder auprès du Roi pour le Pape 
qu’elle n’aimoit pas , & le plaifir d’in- 
tercéder inutilement. Le Pape qui auroit 
été fâché de lui devoir l’indulgence du 
Roi , & qui peut-être pénétroit dans fes 
motifs, le crut quitte de tout envers 
elle , parce-qu’elle n’avoit point réulîi; 
il continua à la ménager fi peu , que 
laflé enfin de ne recevoir du Souverain 
Pontife que des dégoûts & des abfolu- 
tions , elle prit férieufement le parti de 
retourner encore en Suede. Pendant 1663. 
qu’elle faifoit fonder les Etats du Royau- 
me fur cette démarche , elle s’occupoit 
dan^ Rome â la converfation des Gens 
de Lettres , & s’égayoit quelquefois à 
leurs dépens. Elle fit entr’autres frapper 
- une médaille finguliere , pour fe divertir 
de l’embarras que leur caufa la légende. 

Je ne fai fi ce plaifir eft fort convenable. 

Un Prince a tant d’intérêt d’aimer & 
de favorifer les Lettres , qu’il eft moins 
fait que perfonne pour tourner en ridi- 
cule ceux qui les cultivent : c’eft un 
foin qu’il faut leurlaifTer, & dont par, 
malheur ils ne s’acquittent que trop 
bien. 

Les conditions que le Sénat mit au 
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féjour de Chrifi^ine en Sue de , m5me 
loriqu’elle fut partie pour y revenir 
une fécondé fois , lui parurent fi dures 
qu’elle jugea à propos d’aller attendre 
à Hambourg la prochaine diette pour y 
faire valoir fes demandes. Ce fiit de-là 
qu’elle écrivit au Sénateur Se vedt Baat , 
chargé de fes affaires à la Cour de 
Suede , que l’obligation où elle étoit de 
ménager de grands intérêts , lui avoit 
appris à fouffrir & à difîîmuler. Ce fut 
aufîi dans ce voyage qu’ayant trouvé 
dans le cabinet d’un Antiquaire la mé- 
daille de fon abdication , elle rejetta 
cette médaille & ne voulut point la 
voir. Cette aflion qui pouvoit d’être 
qu’un effet de fon chagrin aduel , fut 
regardée, avec affez de vraifemblance 
comme une vive expreffion du dépit 
qu’elle reffentoit d’avoir quitté la Cou- 
ronne. 

La diette fe tint , & il eft à croire 
que les ^intérêts de Dieu avoient chan- 
* gé ; car de tous les Ordres de l’État , le 
Clergé fut le feul qui fut favorable à 
Chriftine. Ilcraignoit apparemment que 
fl elle revenoit à la Cour folllciter par 
elle-même ce qu’elle demandoit , elle 

réufsît au de-là de fes efpérances j ôc 
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les Prêtres Suédois pratiquèrent en ce 
cas la maxime de faire un pont d’or à fon 
ennemi. Mais le relie de la Nation à qui 
tous ces voyages de Chrilllne avoient 
infpiré peu d’ellime pour elle , & qui 
ne voyoit plus dans fa conduite que 
beaucoup d’inconfiance & d’intrigues , 
ufa du droit qu’elle lui avoit donné , & 
lui refiifa prefque toutes fes demandes. 
Elle renonça donc à la Suede pour ja- 
mais, & revint à Rome , où elle pafTa 
le refie de fes jours mécontente & mal 
payée de fes anciens fujets , oubliée de 
la France , &; affez peu confidérée de 
la Nation même qu’elle avoit préférée 
aux autres." La reconnoifl'ance & l’ad- 
miration avoient été , pour ainfi dire , 
le premier mouvement des Romains 
envers une Princeffe qui avoit renoncé 
à régner pour vivre au milieu d’eux ; 
mais les hommes n’ont, de fentiment 
continu que pour la grandeur & le 
pouvoir ; les Princes même les .plus 
eflimés & lès plus dignes de l’être, igno- 
rent combien le trône leur efl necef- 
faire pour faire rendrq, jufllce à leurs 
talens, & combien aux yeux du peu- 
ple, c’efl- à-dire.,, de prefqùe.tous les 
hommes ils tirent ' de mérité de leur 
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Couronne , même lorfqu’ils auroient 
le moins befoin d’elle, « Chrlftine , dit 
» l’Hiftorien Nani , s’apperçut bientôt 
» après fon abdication qu’une Reine 
y> fans Etats étoit une Divinité fans tem- 
« pie , dont le culte eft promptement 
» abandonné ». 

Elle n’étoit pas encore arrivée à 
Rome , lorfqu’elle apprit la mort d’Ale- 
xandre VII. On peut donner par le fait 
fuivant une idée du caraftere de ce Pape. 
Il avoit témoigné dès le commencement 
de fon Pontificat , beaucoup de févérité 
& d’éloignement pour ce qu’on appelle 
à Rome le Népotifme. Ce défintcreffe- 
ment étoit l’objet d’une Epître que le 
Cardinal Pallàvicini lui avoit adreffée à 
la tête de fon HiRoire du Concile de 
Trente ; mais le Pape changea fi bruf- 
uement ou de fentiment ou de con-' 
uite, & inonda tellement Rome de fes 
neveux, que Pallavicini fentant le ridi- 
cule de j’Epître , ne la publia pas quoi- 
qu’elle fîit déjà imprimée. 

1667. Alexandre VII eut pour fuccefleur 
' 1669. Clément I X , dont le Pontificat trop 

court fut appellé l’âge d’or de Rome ; 
Pontife libéral , magnifique , ami des 
- Lettres & des hommes , allez éclairé 
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pour vouloir rendre la Religion refpec- 
table en terminant toutes les difputes , 
& dont l’efprit pacifique auroit dii avoir 
plus d’imitateurs. 

Chriftlne continuolt toujours fon 
commerce avec les Savans de Rome & 
les étrangers. L’Auteur des Mémoires 
nous donne à cette occafion une llfie 
des Savans qui compoloient alors l’A- 
cadémie des Arcades , lifte aufli inutile 
dantf cette Hiftoire que celle qu’il donne 
des Savans de Suede durant le régné de 
Chriftlne. Nous ne citerons de tout cet 
endroit de fes Mémoires que le titre 
d’un ouvrage de Nicolas Pallavicini: 
La dcfcnfe de la providence divine par la 
grande acquijition qu'a faite la Religion 
Catholique en la perfonne de la Reine de 
Suede. Ce traité ne flit pas imprimé à 
caufe de cinquante - quatre héréfies 

Î [u’on prétendoit qui s’y trouvoient. 
’admire la patience qui les a comptées. 

On voit par une lettre que Chriftlne 
écrivit vers ce tems-là à Otto de Gue- 
ricke , combien les préjugés contre le 
mouvement de la terre éioient enraci- 
nés à Rome. Cette Prlncefle qui avoit 
renoncé au trône pour être libre , ne 
l’étoit pas affez pour dire hardiment à 
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lin (^{ranger qu’elle croyoit l’immobilité 

du Iblell. 

671- Bientôt après commença la fameufe 
guerre que Louis XIV Ibutint avec tant 
de gloire contre toute l’Europe jaloufe 
de rhumlliation des Hollandois , & qui 
fut terminée par le traité de Nimegue. 
Chriftine n’approuvoit point que la 
Suede fîit entrée dans cette guerre , où 
en effet elle ne flit pas heureufe. Peut- 
être auïïi fon reffentiment étoit-il ex^é 
par un libelle qu’on venoit de publier 
contre elle en France , & dont elle n’a- 
voit pu avoir fatlsfaftion. Mais ce qui 
la toiichoit le plus , c’étoit la crainte 
de voir retardé le payement de fes reve- 

678. nus. Elle envoya à Nimegue , pour y 
veiller à fes intérêts, un Plénipotentiaire 
qui y fut écouté & reçu comme l’Am- 
baffadeur d’une Reine fans pouvoir. Ce 
Plénipotentiaire étoit un jeune Suédois 
nommé Cedercrantz. Le peu de talent 
& de connoiffances que Chriftine avoit 
remarqué en lui ne l’avoit pas empêché 
de lui confier le foin de fes affaires ; elle 
difoit que fon deftin étoit de faire non- 
feulement la fortune , mais aufli l’efprit 
de ceux qui la fervoient. Cependant la 
Suede fit remettre à Chriftine des fom- 
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mes aflez confidérabies auffi-tôt après * 
la conclufion de la paix. Mais cette 
Princefle rejetta abfolument la propo- 
lition qu’on lui fit , de recevoir chaque 
année, à compte de fes prétentions, une 
certaine fomme de la France. Quand 
on peut être fon maître , répondit-elle , 
on ne doit pas en chercher un. 

L’année fuivante les opinions des 1679* 
Quiétiftes , plus humiliantes encore 
pour la raifon humaine que celles qui 
ont troublé la France dans ces derniers 
tems , firent grand bruit à Rome , oh 
ces fortes de contefiations font mépri- 
fées pour le fond , & jugées avec beau- 
coup de folemnité pour la fonne. Le 
nouveau fyftême avoit pour Auteur 
Michel Moünos Prêtre Efpagnol, grand 
Direéleur , & cependant nomme de 
bien , félon la juftice que lui rendit le 
Pape ; deux titres pour avoir beaucoup 
d’ennemis. Ceux qui étoient jaloux de 
gouverner les confciences , ne manquè- 
rent pas de voir un hérétique dangereux 
dans un homme dont les idées fur la 
fpiritualité étoient plus dignes de pitié 
que d’indignation. Chrilline , foit par 
compafllon natmelle , foit par haine 
pour les perfécuteurs de Molinos , foit 
Tome II, N 
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enfin par le defir de jouer un rôle re- 
inarc|uable dans une affaire dont la 
Chrétienté ctoit alors occupée, prit fi 
hautement le parti de Molinos , qu’elle 
fut loupçonnée de favorilér même fes 
opinions ; & peu s’en fallut qu’on ne 
fit un crime à cette Princefl'e de remplir 
envers un malheureux les devoirs de 
l’humanité. Le repos fpirituel que prê- 
choit Molinos , ôc qui étoit alors l’objet 
de toute l’attention du laiitt Office , fit 
dire k Pafquin afl'ez plaifamment : « Si 
» nous parlons , les galeres ; fi nous 
» écrivons , le gibet ; fi nous nous 
» tenons en repos ,1e faint Office : que 
» faire donc »? 

Molinos appuyé par Chriftine , avoit i 
un adverfaire redoutable dans la per- j 
fonne du Roi de France , qui animé j 
par les ennemis d’un héréfiarque fi peu j 
dangereux , pourfuivoit vivement à i 
Rome fa condamnation. Elle fut enfin 
prononcée par le Pape Innocent XL 
qui étoit alors affis llir le faint Siégé ; 

& indépendamment de la jnftice avec 
laquelle le Pape agit en cette occafion , 
on croit lui devoir ce témoignage , 
qu’aucun motif humain ne l’y détermi- 
noit. II parut bien par toute fa conduite 
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avec la France , qu’il n’avoit aucun 
defl'ein *de la ménager ; ce Pontife ver- 
tueux , opiniâtre & borné , fe comporta 
avec une inflexibilité, qui fous un Roi 
moins pieux q\ie Louis XIV. auroit pu 
caufer un fchifme entre l’Eglife de 
France & celle de Rome. Ses fuccelî'eurs 
obtinrent beaucoup plus par la dou- 
ceur, qu’il ne put faire par une fermeté 
mal placée ; & c’eft une chofe remar- 
quable dans notre hiftoire, que la Cour 
de France , malgré fon attachement au 
faint Siégé , eft celle qui a fu le mieux 
tenir tête pour fes intérêts aux fouve- 
rains Pontifes. 

La célébré Mademoifelle le Fevre , 
depuis l'^adame Dacier, envoya vers 
ce tems à ChrilHne le Florus. ad ujiim 
<^u’elle venoit de mettre au jour. Cnrif- 
tine en la remerciant l’exhorta à fe faire 
Catholique, & Mademoifelle le Fevre 
profita quelque tems après de fes avis. 

Je ne fais fi je dois faire ici mention 
d’une autre lettre que mon Auteur rap- 
porte , & par laquelle la Reine de Suede 
exhortoit un certain Comte Vafanau à 
fe faire Moine. Le compilateur veut fe 
fervlr de cette lettre pour prouver les 
-fentimens de religion de Chrifiine , 

N ij 
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; quoiqu’l] ait fait entendre en plufieurs 

■ endroits de fon Ouvrage , qu’il foup- 

çonne lafincéritéde fa converfion; car 
ce problème lui paroît fort important à 
réfoudre , & femble toujours l’inquiéter 
beaucoup; Mais une lettre fi peu digne 
de la Princefle & de celui à qui elle 
. écrivoit, ne fert qu’à prouver combien 
Chridine avoit de tems à perdre ; elle 
eft du nombre de celles qu’on auroit dû 
retrancher de fon hiiloire. 

J’en dis autant de l’apologie qu’on 
^ fait de Chriftine fur fon goût prétendu 
pour l’Aftrologie. Dans un fiecle oîi la 
Philofophie ( qui finit ordinairement 
, par les Trônes ) n’avoit p?is encore 

éclairé tous les Etats , il ne feroit pas 
furprenant que la Reine , avide des cho- 
fes môme ^u’on ne peut favoir, eût 
quelque prévention pour une Science 
mvole , à laquelle de fort grands hom- 
mes s’étoient appliqués , 6 c qui avoit 
occupé le célébré Cafllni dans fa jeu- 
neffe. Chriftine au moins témoigna 
• quelque difcernement & quelque con- 
noifiànce des affaires de ce monde , 
lorfqu’elle dit que l’aftrologie terreftre 
lui paroiffoit encore plus sûre que la 
çélefte pour juger des événemens , ôc 
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que l’Aftrologie eft comm^ la Médecine, ^ 

qu’il faut étumer pour n’être point dupe. 

Cette Princelle comme Reine , com* 1683. 
me Catholique , & comme enthoufiafte 
des grandes aôions , écrivit en 1683 
vme lettre au Roi de Pologne , Jean 
Sobieski , qui en délivrant Vienne aflié- 
gée par les Turcs , & abandonnée par 
Léopold , venoit de fervir & d’humilier 
l’Empereur. Chriftine dans fa lettre fait 
entendre à Sobieski le reproche dont 
on le chargeoit , d’avoir un peu trop 
tourné à fon profit les dépouilles de la 
guerre : « Je n’envie point, lui dit-elle , 

» à V. M. tant de tréfors , je ne lui en- 
» vie que le titre glorieux de Libérateur 
» de la Chrétienté ; & quoique fans 
H Royaume , je n’en fuis pas difpenfée 
>» de l’obligation que doivent vous 
» avoir tous les Monarques >♦. 

Louis XIV. qui en humiliant le Pape 
d’une main, fongeoit à écrafer de l’autre 
le Calvinifme dans fes Etats , donna en 
1 68 5 le fameux Edit qui révoquoit celui 
de Nantes. Chriftine écrivit à cette oc- 
cafion au Chevalier deTerlon, Ambaf- 
fadeur de France en Suede , une lettre 
que Bayle inféra dans fon Journal. Elle 
y déploroit le fort des Calviniftes per- 
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fécutés , avec un interet & un air de 
bonne foi , qui firent dire à ce fameux 
Ecrivain , que la lettre de la Reine ctoit 
un refte de Proteftantifme. Mais ce refte 
de Proteflantlfme étoit au moins fort 
équivoque ; il ^ a bien de l’apparence 
q\ie les droits feuls de l’humanité arra- 
chèrent la lettre à ChrlfHne. La perfécu- 
tipn contre les Réformés Rit portée à un 
degré de violence qu’on ne doit point 
attribuer à Louis XIV ; elle fut l’effet fu- 
neffe de l’animoflté de fes Minïftres. Il 
én auroit eu horreur s’il en avoit été té- 
moin. Je n’entre point ici dans la quef- 
tion , fl le Roi devoit fouffrlr le Cavinif- 
me dans fes Etats ; fi deux puiffantes Re- 
ligions, rivales l’une de l’autre , font plus 
^ dangereufes à un Royaume , que né le 
feroit l’extirpation de l’une des deux ; 
fl dans l’état où étoient les chofes il 
n’eût pas mieux valu employer la dou- 
ceur que la force ouverte , & faire pai- 
fiblement & peu à peu des profélytes 
au Catholiciùne à force de bienfaits, 
que des martyrs au Calvinifme. De tels 
problèmes de politique & de religion 
demanderoient une autre plume que la 
mienne , & un autre écrit que celui-ci. 
Mais au moins tout le moïKlé convient 
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aujourd’hui , que cette perfécution fut * 
d’une cruauté qui révolte «paiement la 
Religion & la juftice ; en applaudiffant 
à la droiture des intentions du Roi, on le 
plaint d’avoir étéfi inhumainement obéi. 

Les fentimens que Chridlne montre 
dans fa lettre lui font honneur , &; font 
un des plus beaux monumens qui ref- 
tent d’elle. « Etes-vous bien perfuadé, 

» écrivoit-elle au Chevalier deTerlon, 

>♦ de la fincérité de ces nouveaux con- 

» vertis ? Les gens de guerre 

» font d’étranges apôtres. ... Je plains 
» tant d’honnetes gens réduits à l’au- 

» mône Quoique dans l’erreur , 

»ils font plus dignes de pitié que de 

» haine Je conlidere la France 

» comme un malade à qui on coupe le 
» bras pour extiper un mal que la pa- 
H tience & la douceur auroient guéri ». 

Elle finit fa lettre par oppofer la coa- 
duite de Louis XIV. envers fes fujets 
Proteftans , à la conduite qu’il tenoit 
alors envers le Pape. Ce dernier article 
eft de trop , ainfi que fes déclamations 
ultramontaines contre les Libertés de 
l’Eglife Gallicane , & contre les fameux 
articles de 1681. 

• Chrifüne trouva très - mauvais que 

N iv 
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Bayle eût publié cette lettre , & fut 
encore plus» choquée de? réflexions 
qu’il y avoit jointes poiu* jetter fur la 
converflon de la Reine une efpece de 
doute. Ses plaintes furent le fujet d’une 
négociation alTez loimte entre le Phi- 
lolophe & la Princefle;& cette négo- 
ciation fe termina à la fatisfeélion réci- 
proque de l’une & de l’autre. 

1687. L’afiàire des franchifes qui feifoit 
alors tant de bruit en France , n’en fai- 
foit pas moins à Rome. Chriftine qui 
avoit d’abord renoncé à fon droit , 
voulut annuUer fa renonciation , par le 
mécontentement qu’elle eut de l’info- 
lence des Officiers du Pape , qui avoient 
pourfuivi & enlevé un criminel jufques 
^ dans fa maifon. Mais cette affaire qui 
fe traitoit à Paris avec beaucoup d’ap- 
pareil , & qui produifoit de la part du 
Pape des excommunications , & de la 
part du Parlement des arrêts & des ap- 
pels au futur Concile , fe traitoit plus 
paifiblement entre Chriftine & le Pape, 

/ par le moyen de leurs ConfeflTeurs. 
Néanmoins elle fiit auffi difficile à ac- 
commoder que fl Chriftine eût été re- 
doutable. 

Le Prince de Condé étoit mort l’an- 
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née précédente ; Chriftine , dont l’ad- 
miration pour ce Prince n’avoit jamais 
été refroidie par la difgrace , écrivit à 
Mademoifelle Scudery pour l’engager 
à célébrer un Héros fi digne d’eloge. 

Elle paroîtdans cette lettre envifagerfa 
fin avec affez de ftoïcifme. « La mort, 

» dit-elle, qui s’approche & ne manque 
» jamais à fon moment , ne m’inquiété 
» pas , je l’attends fans la defirer ni la 
» craindre », 

Cependant la guerre recommençoit KjSS; 
en Europe. On voit par une des der- 
nières lettres de Chriftine , qu’elle pré- 
vit quelle en feroit l’iftiie par rapport 
au Roi Jacques II. Ce Prince , plus 
louable dans une (5raifon funebre que 
dans Thiftoire , & dont l’efprit perfécu- 
teur fera toujours défapprouve par un 
Chriftianifme bien entendu, avoit été 
chaffé de fon trône pour avoir toiu:- 
menté une nation qui le laiflbit Jouir en 
paix de fes moines & de fes maîtreffes , 

& pour avoir voulu faire croire aux 
Anglois par la force , ce qu’jl auroit dît 
leur perfuader par fon exemple. Réfu- 
gié en France , peu eftimé dans l’Eu- 
rope , & en butte aux railleries de la 
Cour même où il s’étoit retiré , il fit 

Nv 
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dit-on , des miracles après fa mort 
n’ayant pu faire pendant fa vie celui de 
remonter fur le trône. « Voici, écri- 
M voit Chriftlne au fujet de cette guerre, 
» un grand fpeclacle ouvert qui va faire 
» rire & pleurer bien des gens. Tout 
« tremble à Rome excepté mol feule. 
» Ma grande curlofité eft d’obferver la 
» contenance de la Suede ». Toujours 
animée contre la France , elle ne pa- 
rolflbit pas defirer que la Suede s’unît k 
Louis XIV. On préterxd aufli que laffe du 
Pape & des Romains , elle négocloit 
avec le grand Elefteur de Brandebourg 
une retraite dans fes Etats. Quelques 
Ecrivains , fans examiner fi cette négo- 
ciation cft réelle , en ont conclu qu’elle 
méditoit de retourner à la Religion Lu- 
thérienne : mais Chridine , li elle eut 
en eftét ce deffein peu vraifemblable , 
1689. n’eut par le tems de l’exécuter. Elle 
mourut peu de tems après, avec affez de 
tranquillité & de philofophle. On à 
prétendu que fa mort étolt fupérleurë 
à celle d’Elifabeth ; il feroit à fouhaiter 
qu’on en pût dire autant de fa vie. Elle 
ordonna par fon tedamènt qu’on ne 
mît fur fon tombeau que ces mots ^ 
Z). O. M.vixit Ckrijtina arm. LXIII (Jé). 

(b') Ceft-à-dircjà JDUutrh-bçn & trïs^^randtÇhrijVuuavUnCj ans» 
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La modeftie & le fafte des inferiptions 
font également l’ouvrage de la vanité. 
La modeflie convient mieux à la vanité 
qui a feit de grandes chofes ; le fade à 
la vanité qui n’en a fait que de petites. 
Si on juge fur cette réglé l’épitaphe de 
Chridine , on trouvera qu’elle n’ed que 
vraie fans être grande. Les inégalités 
de fa conduite , de fon humeur & de 
fes goûts , le peu de décence qu’elle 
mit dans fes aftions,le peu d’avantage 
qu’elle tira de fes connoidances &: de 
Ion efprit pour rendre les hommes heu- 
reux , fa fierté qui dit fouvent déplacée , 
( car la fierté l’ed toujours quand elle 
ne produit pas l’edime ) , fes diieours 
équivoques fur la Religioh qu’elle avoit 
quittée ôc fur celle qu’elle embrafibit , 
enfin la vie pour ainfi dire errante qu’elle 
a menée parmi des étrangers qui ne l’ai- 
moient pas ; tout cela juflifie plus qu’elle 
ne l’a cru , la brièveté de fon épitaphe. 

Je ne dis rien de fes obfeques , de la 
bibliothèque , de fes tableaux, de fes 
curiofités , des médailles qui furent 
frappées à fon fujet ; & je laifle l’Auteur 
des Mémoires 'fe livrer avec complâi- 
fance à ce détail; j’aime mieux faire 
mention de deux ouvrages qu’elle com- 
. ' ' - N vj ' 
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pofa. L’un intitulé Penfées diverjès, efl: 
comme la plupart des ouvrages de ce 
genre , un recueil de lieux communs , 
que fouvent même on n’a pas pris la 
peine de déguifer par un tour épigram- 
matique. Ce qui efl: le plus flngulier 
dans cet écrit , ce font quelques maxi- 
mes fur la tolérance , qu’on y remarque 
précifément à côté des propofitions les 
plus outrées fiu l’infaillibilité du Pape. 
Si elle a prétendu donner celles-ci pour 
le contrepoifon des premières, ne poiu:- 
roit-on pas dire que le remede eu pire 
que le mal? L’autre ouvrage de Chrif- 
îine efl un éloge d’Alexandre , Ce con- 
quérant , l’idole de l’antiquité, l’objet de 
la critique de notre fie de , qui comme 
la plupart des Princes célébrés , ne mé- 
rita ni cet excès d’éloges dont la flatterie 
l’accabla , ni les fatyres que tant de Gens 
de Lettres en font aujoiud’hui parce 
qu’ils n’ont rien à en attendre; Chrifline 
auroit dû louer moins ce Prince , &c 
l’imiter davantage ; non dans fon amour 
effréné de la gloire & des conquêtes, 
mais dans fa grandeiu- d’ame , dans fon 
talent pour régner , dans la connoif- 
iânce qu’il eut des hommes , dans l’é- 
tendue de fes vues , & dans fon goût 
éclairé pour les Sciences pour les Arts. 
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Lorfqu’il y fut reçu à la place de 
M. l'Evêque de Vence, le Jeudi 
19 Décembre 1754. 
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DI S C O U RS 


D E . 

M. D’ALEMBERT 

A U ACADÉMIE 

FRANÇOISE. 


ESSI EURS, 


LivRÉ'dès mon enfance à des études 
abftraites , obligé depuis de m’y con- 
facrer, par l’adoption qu’a daigné faire 
de moi une Compagnie favante & cé- 
lébré , je me contentois d’aimer & 
d’admirer vos travaux. C’ell donc 
moins à mes Ecrits ,que vous avez ac- 
cordé vos fuffrages, qu’à mes fentimens 




^04 Difcours 

pour vous , à mon zele pour la gloire 
des Lettres , à mon attachement pour 
tous ceux qui à votre exemple les font 
relpefter par leurs talens & par leurs 
mœurs. Tels font les titres que j’ap- 
porte ici : ils m’honorent, & ne me 
coûteront point à conferver. 

Mais c’eft trop vous parler de mol , 
Messieurs ; le premier devoir que la 
reconnoiflance m’impofe eft de m’ou- 
blier moi-même , pour m’occuper de ce 
qui vous intéreffe , & poiu: partager 
vos juftes regrets fur la perte que vous 
vfehez de faire. M. l’Evêque de Vence 
ne fut redevable qu’à lui - même de la 
réputation & des honneurs dont il a 
joui : il ignora la foupleffe du manege , 
la baffeffe de l’intrigiie , & tous ces 
moyens méprifables qui mènent aux 
dignités jîar l’aviliffement ; il fut élo- 
quent & vertueux, & ces deux qualités 
lui méritèrent l’Epifcopat &; vos fuffra- 
ges. Permettez- moi , Messieurs, de \ 
commencer l’hommage que je dois à fa 
mémoire par quelques réflexions fur le 
genre dans lequel il s’eft diflinguéi J’at 
puifé ces réflexions dans vos ouvrages , 

& je les foumets à vos lumières. 

L’éloquence eft le talent de faire 
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pafler avec rapidité & d’imprimer avec 
ïbree dans l’ame des autres le fentiment 
profond dont on eft pénétré. Ce talent 
lliblime a fon germe dans une fenfibi- 
lité rare pour le grand & pour le vrai. 
La même difpofition de l’ame , qui nous 
rend fufceptibles d’une émotion vive 
& peu commune , lufEt pom* en faire 
fortir l’image au dehors: ü n’y a donc 
point d’art pour l’éloquence , puifqu’il 
n’y en a point pour fentir. Ce n’eft 
point à produire des beautés , c’eft à 
faire éviter les fautes , que les grands 
maîtres ont defoné les réglés. La na- 
ture forme les hommes de génie , com- 
me elle forme au fein de la terre les 
métaux précieux , bruts , informes , 
pleins d’alliage & de matières étran- 
gères : l’art ne fait poiu le génie que 
ce qu’il fait pour ces métaux ; il n’a- 
joute rien à leur fubftance , il les dé- 
gage de ce qu’ils ont d’étranger , & 
découvre l’ouvrage de la nature. 

Suivant ces principes , qui font les 
vôtres , Messieurs , il n’y a de vrai- 
ment éloquent , que ce qui conferve 
ce caradere en paffant d’une langue 
dans une autre : le fublime fe traduit 
toujours , prefque jamais le ftyle, Pour- 
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quoi les Cicérons & les Démofthenes 
intcreffent-ils celui meme qui les lit 
dans une autre langue que la leur, quoi- 
^ que trop Ibuvent dénaturés & travef- 
tis ? Le génie de ces grands hommes 
y refpire encore , & fi on peut parler 
ainfi, l’empreinte de leur ame y refte 
attachée. 

Pour être éloquent , même fans af- 
pirer à cette gloire , il ne faut à un 
génie élevé que de grands objets. Def- 
cartes & Newton (pardonnez , Mes- 
sieurs , cet exemple à un Géomètre 
qui ofe parler de l’éloquence devant 
vous ) Defeartes & Newton , ces deux 
légiflateurs dans l’art de penfer , que 
je ne prétens pas mettre au rang des 
Orateurs , font éloquens lorfqu’ils par- 
hent de Dieu , du tems & de l’efpace. 
En effet ce qui nous éleve l’efprit ou 
l’ame eft la matière propre de l’élo- 
quence , par le plaifir que nous reffen- 
tons i\ nous voir grands. 

• Mais ce qui nous anéantit à nos yeux 
n’y eft pas moins propre , & peut-être 
par la même raifon. Car quoi de plus 
capable de nous élever en nous humi- 
liant , que le contrafte entre le peu 
d'efpace que nous occupons dans l’U- 


I 
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nivers ,• & l’étendue immenle que nos 
idées ofcnt parcourir, en s’élançant, 
pour ainfi dire , du centre étroit oîi 
nous fommes placés ? 

Rien n’ert donc, MESSIEURS, 
plus favorable à l’éloquence que les 
vérités de la Religion : elles nous of- 
frent le néant & la dignité de l’homme.' 
Mais plus un fujet eîi grand , plus on 
exige de ceux qui le traitent ; & les 
lois de l’éloquence de la chaire com- 
penfent par leur rigueur les avantages 
de l’objet. Prefque tout eft écueil en 
ce •genre ; la dilHculté d’annoncer d’une 
maniéré frappante , & cep'endant na- 
turelle , des vérités que leur importan- 
ce a rendues communes ; la forme fe- 
che & dldaélique, fi ennemie des grands 
mouvemens & des grandes idées; l’air 
de prétention & d’apprêt , qui décele 
un Orateur plus occupé de lui- même 
que du Dieu qu’il repréfente ; enfin 
le goût des ornemens frivoles, qui 
outragent la majefté du fujet. Des dif- 
fiérens ftyles qu’admet l’éloquence pro- 
fane , il n’y a proprement que le ftyle 
fimple qui convienne à celle de la chai- 
re ; le fublime doit toujours être dans 
le fentiment ou dans la penfée , & la^ 
fimplicité dans l’exprefiion. 
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Telle fut, Messieurs, l’élo- 
quence de l’Orateur qui eft aujoiu-d’hui 
l’objet de vos regrets ; elle fut tou- 
chante Sc fans art , comme la Religion 
& la Vérité; il fembloit l’avoir formée 
fur le modèle de ces difcours nobles & 
limples, par lefquels un de vos plus 
illuilres confrères (a) infpiroit au cœur 
tendre & fenfible de notre Monarque 
encore enfant , les vertus dont nous 
goûtons aujourd’hui les fruits. 

Qu’il feroit à fouhaiter que l’Eglife 
& la nation, après avoir joui fi long- 
tems de l’éloquence de mon prédécel- 
feur, pufrent en recueillir les refres 
après fa mort ? La lefture de fes ou- 
vrages en eût fans doute affuré le fuc- 
cès. Mais M. l’Evèque de Vence,par 
un fentiment que nous oferions blâ- 
mer, fl nous n’en refpeftions le prin- 
cipe , fe défia , comme il le difoit lui- 
même , de fa jeuneffe & de fes parti- 
fans : il fut trop éclairé pour n’être 
pas modefre. Son ame reflembloit à 
îbn éloquence ; elle étoit fimple & 
élevée. La fimplicité eft la fuite ordi- * 
naire de l’élévation des fentimens , 

(a) M. Maflillon , Evâqiie de Clermont, dans fon 
ftt 'u Carimt , prêché devant le Roi durant fa minorité. 
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parce qiie la fimplicité concilie à l'e 
montrer tel que l’on eft, & que les 
âmes nobles gagnent toujours à être 
connues. 

Enfin ce qui honore le plus , M E s- 
SIEURS , la mémoire de M. l’Evêque 
de Vence , c’eft fon attachement éclairé 
pour la Religion ; il la refpeéloit affez 
pour vouloir la faire aimer aux au- 
tres ; il favoit que les opinions des 
hommes leur font du moins aufii chè- 
res que leiu's pallions , mais font en- 
core moins durables quand on les 
abandonne à elles -mêmes; que l’er- 
reur ne réfifte que trop à l’épreuve 
des remedes violens ; que la modéra- 
tion , la douceur & le tems détruifent 
tout , excepté la vérité. Il fut fur-tout^ 
bien éloigné de ce zele aveugle & bar- 
bare , qui cherche l’impiété oh elle 
n’eft pas, qui moins ami de la Re- 
ligion qu’ennemi des fciences & des 
lettres , outrage & noircit les hom- 
mes irréprochables dans leur conduite 
& dans leurs écrits. Où pourrois-je 
Messieurs, réclamer avec plus de 
force & de fuccès contre cette injuf- 
tice cruelle , qu’au milieu d’une Com- 
pagnie qui renferme ce que la Reli- 
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gion a de plus refpeftable , l’Etat de 
plus grand, les Lettres de plus célé- 
bré ? La Religion doit aux Lettres & à 
la Philûfophie rafFermiffement de fes 
principes ; les Souverains raffermiffe- 
ment de leurs droits , combattus & 
violés dans des fiecles d’ignorance ; 
les peuples cette lumière générale , 
qui rend l’autorité plus douce & l’o- 
béiffance plus fidelle. 

Quel eft notre bonheur , Mes- 
sieurs, de vivre fous un Prince 
humain & fage , qui fait combien les 
' Lettres font propres à faire aimer à la 
nation ce que lui- même chérit le plus , 
- la juflice , la vérité , l’ordre & la paix? 

Des .difpofitions ü refpeftables dans 
♦ notre augulle Monarque , doivent nous 
être du moins aulîi cheres , que tant 
d’adions éclatantes dont une feule 
fuffiroit pour immortalifer fon régné ; 
la grandeur de fa maifon augmentée , 
deux Provinces conquifes , & deux 
■vidoires remportées en perfonne , la 
paix rendue à l’Europe par fa modéra- 
tion , la nobleli'e accordée aux défen- 
feurs de la patrie , l’école des héros 
élevée à côté de leur al'yle , la terre 
mefurée de l’extrémité de l’Afrique à 
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la mer Glaciale , le goût pour ragriciil- 
ture & pour les arts utiles encouragé 
par les opérations les plus i'agement 
combinées , le commerce le plus né- 
ceflaire rendu libre entre nos Provinces, 
la fubfiftance accordée par ce moyen 
à vingt millions d’hommes qui vont 
l’appeller leur pere. 

C’eft donc à nous, Messieurs , (le 
zele pour la patrie m’autorile k me met- 
tre du nombre ) c’eli à nous à répondre 
aux intentions fi droites & fi pures du 
Prince équitable qui nous gouverne, en 
infpirant à tous les Citoyens dans nos 
écrits l’amour pailible de la Religion 6c 
des Lois. Ce tût aulîi principalement 
dans cette vue , ce fut pour fixer dans 
la nation par vos ouvrages la maniéré 
de penfer , bien plus que la langue , 
que votre illudre fondateur vous éta- 
blit; il connoiflbit toute la confidéra- 
tion, & par conféquent toute l’auto- 
rité, qu’un homme de lettres peut tirer 
de fon état ;Richelieu vainqueur 
.de l’Efpagne , de l’héréfie 6c des grands , 
fentolt au milieu des hommages qu’il 
recevoir de toutes parts que 11 le lage 
honoroit en lui le grand homme , la 
multitude n’honoroit que la place , 6c 
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que les applaudifîcmens arrachés par 
Corneille à la multitude & aux fages , 
n’étoient donnés qu’à la perlbnne. La 
forme & les lois que votre fondateur 
vous prefcrivit , Messieurs, étoient 
une fuite de l’idée qu’il avoit de la di- 
gnité de vos travaux ; il vous fit le - 
préfent le plus précieux & le plus jufte 
que puifTe faire un grand Miniftre à 
une fociété d’hommes qui penfent , 
& qui s’affembient pour s’éclairer mu- 
tuellement , l’égalité & la liberté ; par 
là il écarta de vous cet efprit de fer- 
mentation & d’intrigue , ^ui eft le poi- 
fon lent des Sociétés littéraires ; par là 
il prépara l’honneur que vous ont 
fait, & celui que fe font fait à eux- 
mêmes les premiers hommes de l’Etat , 
en venant parmi vous fâcrifier aux let- 
tres un rang qu’elles refpeûent tou- 
jours dans les grands môme qui s’en 
fouviennent , & à plus forte raifon 
dans ceux qui l’oublient. Ainfi autre- 
fois Pompée , (^) vainqueur de Mithri- 
date , de l’Afrique & de l’Aiie , prêt à 

(A) Ponweiuj , dit Pline , intraturus Pofidonii Sa^ien- 
lia proftÿwne clari domum, fores percuté de moreaUc- 
tore vetuit'; & fafces litterarum januee fubmifit is , cui fe 
Orieas Otcidtnfque fthmiferat, Hift. natur. VII. 30. 

difputer 


Digilized by Googlc 



à r Académie Françoijè. 313 
difputer à Céfar l’Empire du monde , 
dépofoit les faifeeaux , fon ambition & 
l’es lauriers à la porte d’un Philofophe 
avec lequel il alloit s’entretenir , & 
donnoit lieu de douter aux fages mê- 
me , quel étoit le plus grand en cette 
occafion , du Philofophe ou du Con- 
quérant. 

Mais l’honneur le plus diftingué que 
vous ayez jamais reçu , Messieurs , 
eft la proteftion immédiate de vos Sou- 
verains. Ce titre -eft ' devenu trop grand 
pour tout autre (jue poiu eux ; les Let- 
tres ne peuvent être dignement proté- 
gées que par les Rois, ou par elles- 
mêmes. L’Académie Françoife verra à 
la tête de fes proteéleurs , ce Prince li 
célébré dans les faites de la France , 
de l’Europe & de l’Univers , à la gloire 
duquel l’adverfité même a concouru;- 
plus grand, lorfque pour le foulagement 
de fes peuples il engageoit à la paix 
les nations liguées contre lui , que îorf- 
qu’il les forçoit à la recevoir; enfin 
qui mérita de fes fujets , des étrangers 
& de fes ennemis , l’honneur de don- 
ner fon nom à fon liecle. 

Tels font , Messieurs , les objets 
immortels que vous devez célébrer ; 

Tome II, O 
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tels font les engagemens de tous ceux 
que le talent appelle parmi vous ; pour 
moi , je me bornerai à vous entendre 
& à vous lire ; je fentirai croître par 
votre exemple mon attachement pour 
ma patrie, déjà éprouvé par un Prince, 
Pallié & fur-tout l’ami de notre nation , 
& que l’Europe & fes aéHons me dif- 
penfent de louer; j’apprendrai enfin de 
vous ce que les jeunes Lacédémoniens 
apprenoient de leurs maîtres , le ref- 
peft pour les lois , l’amour de la vertu , 
l’horreur de toute aftion lâche & odieu- 
fe. Je finis , Messieurs , pénétré à la 
vue de vos bontés & de mes devoirs ; 
les fentimens dont mon ame eft rem- 
plie , impatiens de fe montrer , fe nui- 
fent les uns aux autres ; & je ferai une 
exception à la réglé , qu’il fuffit de 
fentir pour être éloquent. 
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SUR 

LÈLOCUTION 

ORATOIRE. 

, E T 

SUR LE STYLE EN GÉNÉRAL, 

}{^v^>{ES réflexions font deflinées à 
développer les principes qu’on 
a établis fur l’éloquence dans le 
• Difcours précédent ; les éloges 

de juftice & de devoir , auxquels on a 
été obligé dans ce Dilcours , & les bor- 
nes qui lui étoient d’ailleurs prefcrites , 
n’ont pas permis d’y traiter avec l’é- 
tendue convenable cette matière im- 
portante. 

L’Éloquence , fille du génie & de la 
liberté , efi née dans les Républiques. 

O iij 
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Les Orateurs ont appliqué d’abord aux 
grands objets du gouvernement le ta- 
lent de la parole ; & comme dans ces 
occalions il falloit en même tems con- 
vaincre & remuer le peuple , ils appel- 
lerent l’Eloquence l’art de perfuader , 
c’eft-à-dire de prouver & d’émouvoir 
tout enfemble. 

Nos Ecrivains modernes , pour la 
plupart copiftes fuperftitieux & fervi- 
îes de l’antiquité , ont adopté cette dé- 
finition , fans faire attention que les 
anciens qui nous l’ont laiflee , y bor- 
noient l’éloquence à fa partie la plus 
noble & la plus étendue , & que par 
conféquent la définition étoit incom- 
plette. En effet combien de traits vrai- 
ment élocjuens qui n’ont pour but que 
d’émouvoir , & nullement de convain- 
cre ? Penfer autrement , ce feroit ref- 
lembler à ce Mathématicien févere , qui 
après avoir lu la îcene admirable du 
délire de Phedre , demandoit froide- 
ment , quejl-cc que cela prouve? 

La définition que nous avons donnée 
de l’éloquence renferme l’idée la plus 
générale qu’on puiffe en avoir. C’eft , 
avons-nous dit , le talent de faire paf- 
fer avec rapidité &: d’imprimer avec 
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force dans l’amedes autres lefentiment 
profond dont on eft pénétré. Cette dé* 
finition convient à l’éloquence même 
du filence , langage énergique & quel- 
quefois fublime des grandes paflions ; 
à l’éloquence du gefte , qu’on peut ap- 
peller l’éloquence du peuple , par le 
pouvoir qu’elle a pour fubjuguer la 
multitude, toujours plus frappée de ce 
qu’elle voit que de ce qu’elle entend ; 
enfin à cette éloquence adroite & tran- 
<^uille , (^ul fe borne à convaincre fans 
émouvoir , & qui ne cherche point à 
arracher le conientement, mais à l’ob- 
ténir. Cette derniere efpece d’éloquence 
n’efi peut-être pas la moins puifTante ; 
on eft moins en garde contre l’infinua- 
tion que contre la force. Néanmoins 
comme le talent d’émouvoir èft le ca- 
radere principal de Y Eloquence , c’efl 
aufîi fous ce point de vue que nous 
allons principalement la confidérer. 

Le propre de l’éloquence eft non- 
feulement de remuer , mais d’élever 
l’ame ; c’eft l’effet même de celle qui 
ne paroît deftinée ^u’à nous arracher 
des larmes ; le pathétique & le fublime 
fe tiennent ; en fe fentant attendri , on 
fe trouve en même tems plus grand, 

O iv 
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parce qu’on fe trouve meilleur; la trif- 
teffe délicieufe & douce , que produi- • 
fent en nous un difcours , un tableau 
touchant , nous donne bonne opinion 
de nous - mêmes par le témoignage 
qu’elle nous rend de la fenfibilité de 
notre ame ; ce témoignage eft une des 
principales fources du plaifir qu’on 
goûte en aimant, & en général de celui 
que les fentimens tendres & profonds 
nous font éprouver. 

Nous appelions l’éloquence un talent, 
&C non pas un art , comme l’ont appel- 
lée la pîûpart des Rhéteurs ; car tout 
art s’acquiert par l’étude & par Texer- 
cice , & l’éloquence eft un don de la 
nature. Les réglés ne fontdeftinées qu’à 
être le frein du génie cjui s’égare , & 
non le flambeau du genie qui prend 
l’eflbr ; leur unique ufage eft d’empê- 
cher que les traits vraiment éloquens ne 
foient défigurés par d’autres , ouvrage 
de la négligence ou du mauvais goût. 
Ce ne font point les réglés qui ont inf- 
piré à Shakefpear le monologue admi- 
rable d’Hamlet; mais elles nous auroient 
épargné la fcene barbare & dégoûtante 
des foflbyeurs. 

On rend avec netteté ce que l’on 
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conçoit bien ; de même on énonce avec 
’ chaleur ce que l’on fent avec enthou- 
fiafme , & les mots viennent aufîi aifë- 
ment pour exprimer une émotion vive, 
qu’une idée claire. Le fentiment s’afFoi- 
bliroit , s’éteindroit même dans l’Ora- 
teur, par le foin froid & étudié qu’il 
fe donneroit pour le rendre ; & tout 
le fruit de fes efforts feroit de perfua- 
der à fes Auditeurs qu’il ne relTentoit 
pas ce qu’il a voulu leiu- infpirer. Al- 
me\^ 6* faites tous ce qt! il vous plaira^ dit 
un Pere de l’Eglife aux Chrétiens ; fen-- 
te^ vivement^ 6* dites tout ce que vous 
voudrez , voilà la devife des Orateurs, 
Qu’on interroge les Ecrivains de génie 
fur les plus beaux endroits de leurs ou- 
vrages , ils avoueront prefque toujours 
que ces endroits font ceux qui leur ont 
coûté le moins, parce qu’ils ont été 
comme infpirés en les produifant. Dé- 
barrafl'ée de toute contrainte, & bravant 
quelquefois les réglés même , la nature 
produit alors fes plus grands miracles ; 
on éprouve alors la vérité de ce paf- 
fage de Quintilien ; Cejl l’ame feule qui 
nous rend éloquens, & les ignorans même y 
quand une violente paffîon les agite , ne 
cherchent point ce qu'ils ont à dire. Tel 

Ov 
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étoit l’enthoufiafme qui animoit autre- 
fois le Payfan du Danube , & qui le 
fit admirer dans le fanftuaire de l’élo- 
quence par le Sénat de Rome. C’eft ce 
même enthoufiafme , prompt à fe com- 
muniquer à l’Auditeur , qui met tant de 
différence entre l’éloquence parlée^ fi 
on peut fe fervir de cette exprefîion , 
& l’éloquence écrite. L’éloquence dans 
les livres eft à peu près comme la mu- 
fique fur le papier , muette , nulle , & 
fans vie ; elle y perd du moins fa plus 
grande force , & elle a befoin de l’ac- 
tion pour fe déployer. Nous ne pou- 
vons lire fans être attendris les pero- 
raifons touchantes de Cicéron pour 
Flaccus , pour Fonteius , pour Sextius , 
pour Plancius & pour Silla , les plus ad- 
mirables modèles d’éloquence que l’an- 
tiquité nous ait laiffés dans le genre pa- 
thétique : qu’on imagine l’effet qu’elles 
dévoient produire dans la bouche de ce 
grand homme : qu’on fe repréfente Ci- 
céron au milieu du Barreau , animant 
par fes pleurs le difeours le plus tou- 
chant , tenant le fils de Flaccus (c) entre 

(c) Voye\ la peroraifon pour Flaccus. C’eft peut-être 
après la peroraifon pour Milon qui ne fut pas pronon- 
cée , la plus belle de Cicéron 
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fes bras , le préfentant aux Juges , & 
implorant pour lui l’humanité & les 
lois ; fera-t-on furpris de ce qu’il nous 
apprend lui-même qu’il fut interrompu 
par les gémiffemens & les fanglots de 
l’auditoire ? Sera-tron furpris que ce ta- 
bleau ait féduit & entraîné les Juges ? 
Sera-t-on furpris enfin , que l’éloquence 
de Cicéron lui ait fervi tant de fols à 
fauver des cliens coupables ? AulTi l’A- 
réopage qui ne vouloit qu’être jufte , 
avoir interdit févérement l’éloquence 
aux Avocats. On y demandoit , comme 
dans nos Tribunaux , plus de ralfons 
que de pathétique ; ôc les Juges d’ Athè- 
nes , alnfi que les nôtres , euffent fait 
perdre à Cicéron la plupart des caufes 
qu’il avoir gagnées à Rome. 

Non -feulement il faut fentlr pour 
être éloquent , mais il ne faut pas fen- 
tir à demi , comme il ne faut pas con- 
cevoir à demi pour s’énoncer avec 
clarté. Pleurez , fi vous voulez me tirer 
des pleurs , dit Horace dans cet admi- 
rable Art poétique , qu’on doit appeller 
le code du bon goût ; on peut ajouter à 
ce précepte', tremblez &: frémiffez , fi 
vous voulez me faire trembler & fré- 
mir. Il faut avouer cependant , que li 
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l’agitation qui anime l’Orateur àu mo- 
ment de la production doit toujours 
être très-vive , il n’eft pas néceffaire 
qu’elle foit femblable par fa nature à 
celle qu’il fe propofe d’exciter. Notre 
ame a deux reflbrts par lefquels on la 
met en mouvement, le fentiment & 
l’imagination. Le premier de ces deux 
reflbrts a fans doute le plus de force ; 
mais l’imagination peut quelquefois en 
jouer le rôle & en tenir la place. Cell 
par là qu’un Orateur , fans être réelle- 
ment afiligé, fera verfer des pleurs à fon 
Auditoire 6c en répandra lid - même ; 
ç'ell; par-là qu’un Comédien , en fe met- 
tant a la place du perfonnage qu’il re- 
préfente , agite & trouble les Speda- 
teurs au récit animé des malheurs qu’il 
n’a pas reflfentis ; c’efl enfin par-là que 
des hommes nés avec une imagination 
fenfible , peuvent infpirer dans leurs 
écrits l’amour des vertus <^u’ils n’ont 
pas. L’imagination ne fupplce jamais au 
fentiment par l’impreflion qu’elle fait 
fur nous-mêmes ; mais elle peut y fup- 
pléer par l’impulfion qu’elle donne aux 
autres. L’effet du fentiment en nous efl: 
plus concentré; celui de l’imagination 
eft plus fait pour fe répandre au dehors ; 
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l'aâion de celle-ci eft plus violente ôc 
plus courte , celle du fentiment ell plus , 
forte & plus conftante. 

Ainû l’emotion qui doit animer l’Ora- 
teur , doit réparer par fa véhémence ce 
qu’elle pourra ne pas avoir en durée ; 
elle ne reflémblera pas à cette agitation 
fuperfîcielle que l’éloquence excite dans 
les âmes froides ; impreffion purement 
méchanique , produite par l’exemple ou 
par le ton qu’on a donné à la multitude : 
plus l’Auditeur aura de génie , plus aufli 
fbn imprelîion refiemblera à celle de 
l’Orateur ; plus il fera capable d’imiter 
ce qu’il admiré. 

Si l’efFet de l’éloquence eft de faire 
pafl'er dans l’ame des autres le mouve- 
ment qui nous anime , il s’enfuit que 
plus le difcours fera fimple dans un 
grand fujet, plus il fera éloquent, parce' 
qu’il repréfentera le fentiment avec plus 
ae vérité. Je ne fai par quelle raifon tant 
d’Ecrivalns modernes nous parlent de 
l'éloquence des ckojès, comme s’il y avoit 
une éloquence des mots. L’éloquence , 
on ne fauroit trop le redire , n’efl: ja- 
mais que dans le fujet ; & le caraélere 
du fujet, ou plutôt du fentiment qu'il 
produit , paffe de lui-même au difcours. 
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L’éloquence ne confifte donc point,' 
comme quelques anciens l’ont dit, & 
comme tant d’échos l’ont répété , à 
dire les grandes choies d’un ftyle fu- 
blime , mais d’un ftylé fimple. C’eft 
afFoiblir une grande idée que de cher- 
cher à la relever par la pompe des pa- 
roles. Le Pfalmifte a dit , les deux ra- 
content la gloire de Dieu , & le firmament 
annonce V ouvrage de fies mains: voyez 
- comment un de nos plus grands Poètes 
a défiguré cette penlee lliblime en vou- 
lant l’étendre & l’orner. 

Les deux inftruifent la terre 
A révérer leur Auteur ; 

Tout ce que leur filobe enferre 
Célébré un Dieu Créateur. 

Quel plus fublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les célefles corps ? 

Quelle grandeur infinie , 

Quelle divine harmonie 
Réfulte de leurs accords ? 

L’exemple , dira-t-on peut-être , eft 
mal choifi ; cette ftrophe prefque toute 
entier* eft mauvaife en elle-même , ÔC 
indigne d’être comparée à fon modèle. 


^ 
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Prenons-en donc une autre dont on ne 
puiffe contefter la beauté , la première 
du cantique d’Ezéchlas traduit par le 
même Poète ; & rapprochons - la de 
l’original. 

i 

J’ai vu mes triftes journées 
Décliner vers leur penchant; 

Au midi de mes années 
Je touchois à mon couchant; 

La mort déployant fes ailes , 

Couvroit d’ombres éternelles 
La clarté dont je jouis ; 

Et dans cette nuit funefte 
Je cherchois envain le refte 
De mes jours évanouis. 


Quelqu’admirables que foient ces 
vers , on y reconnoît encore le Poète ; 
le midi or le couchant des années , les 
journées qui déclinent vers leu^ penchant, 
les ailes de la mort déployées. Ces ima- 
ges , belles à la vérité , mais l’ouvrage 
de l’efprit qui cherche à peindre , & 
non du fentiment qui ne veut qu’ex- 
primer , peuvent-elles être comparées 
à la fimplicité touchante de l’Ecriture , 
à la trifteffe profonde & vraie avec 
laquelle le Prince jeune & mourant fe 
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repréfente aux portes de la mort ? Paî 
dit au milieu de mes jours , je vais mou- 
rir ; & j'ai cherché le rejle de mes ans. 

■Allons plus loin; comparons le Poëte 
à lui-même dans le même ouvrage ; & 
quelque belle que foit la ftrophe que 
nous venons de citer , nous ne balan- 
cerons point à y préférer la fuivante , 
par cette feule raifon que l’expreffion 
y eft plus naturelle & moins étudiée : 

Ainfi de cris ôc d’allarmes 
Mon mal fembloit fe nourrir ; 

Et mes yeux noyés de larmes 
Étoient lafles de s’ouvrir. 

Je difois à la nuit fombre , 

O nuit ! tu vas dans ton ombre 
M’enfevelir pour toujours ; 

Je redifois à l’aurore , 

Le jour que tu fais éclore 
Eft le dernier de mes jours. 

Rien ne feroit plus beau que cette ûro- 
phe , fl l’original ne l’étoit davantage , 
parce qu’il eft plus fimple : J'ai dit y je 
ne verrai plus mon peuple ; & mes yeux 
las de fe tourner vers le ciel, fe font fermés. 

On connoît les éloges juftement don- 
nés par Longin à ce paffage fublime de 
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la Genefe : Dieu dit; que la lumière fe 
fajje : & la lumière fc fit. Quelques Ecri- 
vains modernes ont prétendu que ce 
paffage , bien loin d’être un exemple de 
îublime , en étoit un au contraire de fim- 
plicité ; ils prenoient pour l’oppofé du 
îliblime , ce qui en fait le véritable ca- 
raftere, l’expreflion {impie d’une grande 
idée. 

Mais palTons un moment du facré au 
profane, & donnons encore un exemple 
des avantages de la fimplicité d’expref- 
fion, pour rendre avec autant de véri- 
té que d’énergie les idées nobles ou 
pathétiques ; rappelions-nous de quelle 
maniéré Virgile dépeint Orphée , feul 
avec fa douleur fur le rivage de la mer, 
pleurant fa chere Euricide depuis la 
nailTance jufqu’au déclin du jour. Un 
Poète médiocre , un grand Poète même 
qui aurolt eu moins de goût , auroit 
décrit dans une Phrafe poétique le lever 
& le coucher du foleil ; Ovide n’y eût 
pas manqué ; mais écoutons Virgile. 

Te dulch conjux , te folo in lit tore Jêcum , 

Teveniente die ^ te decedente canebat. 


Si quelque chofe eft au delTus de ces 
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vers admirables , c’efl peut-être le com- 
mencement du Pfeaume qui peint d’une 
maniéré û touchante & fi vraie les 
Juifs en captivité. Sur It bord des jUuves 
de Babylone , nous nous Jbmmes affls & 
nous avons pleuré , en nous rejfouvenant 
de Sion. 

^ Le ftyle naturel & fimple , dit Pafcal , 
nous enchante avec raifon ; car on s’at- 
tendoit à trouver un Auteur , & on 
trouve un homme. L’expreflion même 
la plus brillante perd de fon mérite dès 
que la recherche s’y laiffe appercevoir. 
Cette recherche nous feit fentir que 
l’Auteur s’eft occupé de lui , & a voulu 
nous en occuper ; & dès-lors il a d’au- 
tant moins de droit à notre fufFrage, 
que nous l’accordons toujours le plus 
tard & le moins qu’il nous eft poflible. 
L’afFeclation du Ityle nuit d’ailleurs à 
l’expreflion du fentiment , & par con- 
féquent à la vérité. Un Ecrivain juge- 
ment célébré par fes ouvrages, mais 
modèle quelquefois dangereux & juge 
quelquefois fufpeft en matière de goût, 
donne, des éloges à cette phrafe de M. 
de la Rochefoucault , Cefprit a été en 
moi la dupe du cœur , pour dire ^ fai cru 
ma Maurejjï fidelle parce que je le fouhai- 
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lois. Cette dernlere expreflîon eft pour 
tant celle de la nature ; c’eft la feule 
qui fe préfente à un Amant affligé ; la 
première eft d’un bel efprit qui n’aime 
point , ou qui n’aime plus. 

Un des moyens les plus sûrs pour 
juger fi le flyle a cette fimplicité fi pré- 
cieiife & fi rare , c’eft de fe mettre à 
la place de l’Auteur , de fuppofer qu’on 
ait eu la même idée à rendre que lui , 
& de voir fi fans effort & fans apprêt 
on l’auroit rendue de même : 

O malheureux Phocas ! O trop heureux 
Maurice ! 

Tu retrouves deux fils pour mourir après 
toi , 

Et je n’en puis trouver pour régner après 
moi. 

L’homme le plus ordinaire ayant ce 
fentiment à exprimer, l’auroit-il énoncé 
en d’autres termes que Corneille ? La 
feule différence entre l’homme ordi- 
naire & le grand homme , c’efl que le 
dernier a trouvé ce fentiment dans fon 
ame , & que l’autre auroit eu befoin 
qu’on le lui fuggérât. 

Aufîi les traits vraiment éloquens font 
ceux qui fe traduifent avec le moins de 
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peine ; parce que la grandeiu de Tidée 

lubfilie toujoius fous quelque forme 

qu’on la préfente , & qu’il n’eft point 

de langue qui fe refuie à l’exprelîion 

naturelle & limple d’un fentiment fu- 

blime. 

Les hommes , dit un Philofophe mo- 
derne, ont tous à peu près le même fond 
de penfées ; ils ne different guere que 
par la maniéré dont ils les rendent. Il 
y a , ce me femble , du vrai & du faux 
dans cette maxime. Tous les hommes 
ont le même fond de penfées commu- 
nes , que l’homme ordinaire exprime 
fans agrément, & l’homme d’efprit avec 
grâce ; une grande idée n’appartient 
qu’aux grands génies ; les efprits mé- 
diocres ne l’ont que par emprunt ; ils 
montrent même, par les ornemens qu’ils 
lui prêtent , qu’elle n’étoit point chez 
eux dans fon terroir naturel , & s’y 
trouvoit dénaturée & tranfplantée. 

Mais , dira-t-on , fi l’éloquence pro- 
prement dite , celle qui fe propofe de 
nous remuer par de grands objets , a 
fl peu befoin des réglés de l’élocution , 
li elle ne doit avoir d’autre exprelîion 
que celle qui eft diftéee par la natiie , 
pourquoi donc les anciens , dans leurs 
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écrits fur l’éloquence , ont -ils donné 
tant de réglés de l’élocution oratoire ? 
Cette queftion mérite d’être appro- 
fondie. 

L’éloquence ne confifte proprement 
que dans des traits vifs & rapides ; fon 
effet eft d’émouvoir vivement, & toute 
émotion s’affolblit par la durée. L’elo- 
quence proprement dite ne peut donc 
régner que par intervalles dans un dif- 
cours de quelqu’étendue^ l’éclair part & 
la nue fe referme. Mais fi les ombres du 
tableau font nécefîaires, elles ne doivent 
pas être trop fortes ; il faut fans doute 
à l’Orateur & à l’Auditeur des endroits 
de repos , mais dans ces endroits l’Au- 
diteur doit refpirer , & non s’endor- 
mir , & c’eft aux charmes tranquilles 
de l’élocution à le tenir dans cette fitua- 
tion douce & agréable. Ainfi ( ce qui 
femblera paradoxe , fans en être moins 
vrai) les réglés de l’élocution ne font 
néceffaires que pour les morceaux qui 
ne font pas proprement éloquens , & 
où la nature a befoin de l’art. L’homme 
de génie ne doit craindre de tomber 
dans un ftyle foible & négligé , que 
lorfqu’il n’efl point Ibutenu par fa ma- 
tière ; c’eft alors qu’il doit fonger à 
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l’élocution & s’en occuper ; dès cju’il 
aura de grandes chofes à dire , fon élo- 
cution fera telle qu’elle doit être fans 
qu’il y penfe. Les anciens , fi je ne me 
trompe, ont fenti cette vérité, &c’eft 
pour cette raifon qu’ils ont traité de 
l’élocution avec tant de détail ; c’efi: 
aufli dans la même idée que nous allons 
en tracer légèrement les principes. 

L’élocution a deux parties qu’il eft 
nécefl'aire de diftinguer , quoique fou- 
vent on les confonde, la aiftion & le 
fiyle. La diftion n’a proprement de 
rapport qu’aux qualités grammaticales 
du difcours , la correftion &; la clarté : 
le fiyle au contraire renferme les qua- 
lités de l’élocution plus particulières, 
plus difficiles & plus rares , qui mar- 
quent le génie ou le talent de celui qui 
écrit ou qui parle ; telles font la pro- 
priété des termes , la nobleffe , l’har- 
monie & la facilité. Parcourons fuc- 
ceffivement ces différens objets. 

Quoique la corre6>ion foit une qua- 
lité fi eflentielle , qu’il efi inutile de la 
recommander , l’Orateur ne doit pas 
néanmoins s’en rendre tellement efcla- 
ve , qu’elle nuife à la vivacité nécef- 
faire du difcours ; de légères fautes font 
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alors une licence heiireufe ; c’eft v.n 
défaut d’être incorreô ; mais c’eft un 
vice d’être froid. Lorfque Racine a dit , 
je iaimois inconjlant , qiüeufe - je fait 
fidele ! il a mieux aimé être inexaft que 
languifl'ant, & manquer à la Gram- 
maire qu’à l’expreflion. 

La clarté , cette loi fondamentale , 
aujourd’hui négligée par tant d’Ecri- 
vains ,,qui croient être profonds & 
<j[ui ne font qu’obfcurs , conlifte à 
' éviter non-feulement les conftniftlons 
louches, & les phrafes trop chargées 
d’idées acceflbires à l’idée principale , 
mais encore les tours épigrammatiques 
dont la multitude ne peut fentir la fi- 
nefle ; car l’Orateur ne doit jamais ou- 
blier que c’eft à la multitude qu’il parle , 
que c’eft elle qu’il doit émouvoir, at- 
tendrir , entraîner. L’éloquence qui 
n’eft pas pour le grand nombre , n’eft 
pas de l’éloquence. Cependant fi l’O- 
rateur doit bannir de fon difcours la fi- 
nefle épigrammatlque ,qui n’eft fouvent 
que l’art puéril & méprifable de faire pa- 
roître les chofe plus ingénieufes qu’el- 
les ne font , il eft une autre efpece de 
finefl’e qui lui eft permife , quelquefois 
même néceflaire , & qu’il ne faut pas 
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confondre avec robfcurité. L’obfcurité 
confifte à ne point offrir de fens net à 
refprit, la fîneffe à en préfenter deux, 
un clair & ümple pour le vulgaire , un 
plus adroit & plus détourne que les 
gens d’efprit apperçoivent & faififfent ; 
6c pourquoi n’y auroit - il pas dans un 
difcours d’éloquence des traits uniaue- 
ment réfervés aux feuls hommes dont. 
l’Orateur doit réellement ambitionner 
l’eftime ? C’eft aux gens d’efprît à le 
juger, & à la multitude à lui obéir. 
Qu’il foit néanmoins fobre & circonf- 
pe£l dans l’ufage de cette fîneffe même ; 
fur-tout qu’il le l’interdife févérement 
dans les lujets fufceptibles d’élévation 
ou de véhémence , qui n’exigent qu’un 
coloris mâle & des traits forts 6c mar- 

? [ués ; la fîneffe d’exprefîîon dans ces 
ortes de fujets en banniroit la nobleffe , 
6c ne ferviroit qu’à les énerver fans les 
embellir. 11 en efl du llyle comme du 
caraélere ; la grandeur oc la fineffe y 
font incompatibles. 

Si on prend à la lettre ce qui fe dit 
communément , que le caradere de no- 
tre langue efl la clarté , on croira qu’il 
n’en elt aucune plus favorable à l’Ora- 
teur J il ne faut poiu: fe détromper qu’a- 
voir 
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voir écrit en-françois , ou qu’interro- 
ger ceux qui ont pris cette peine. Au- 
cune langue fans exception n’eft plus 
uijette à robfcurité que la nôtre , & 
ne demande dans ceux qui en font ulho^e 
^lus de précautions minutieufes pour 
etre entendus. Ainfi la clarté eft l’ap- 
panage de notre langue en ce feiil fens 
qu’un Ecrivain François ne doit jamais 
perdre la clarté de vue , comme étant 
prete à lui échapper fans ceffe. On de- 
mandera fans doute comment une lan- 
ê'! J ^ défaut im|x>rtun , ti- 

niide d ailleurs, fourde & peu abon- 

^ l’Europe une fi pro- 

digieufe fortune } Plufieurs raifons v 
ont contribué, la grandeur oîila France 
eit parvenue Ibus le dernier régné • la 
fuperiorité de nos bons Ecrivains ’en 
matière de goût fur ceux des autres 
Nations ; & peut-être auffi cette delH- 
nee quelquefois bifarre , qui décide ap- 
paremment de la fortune des lanaues 
comme de celle des hommes. ^ 
Outre la clarté & la corr’eaion pu- 
rement grammaticales , qui n’ont de 
rapport qu’à la diftion, il eft une au- 
tre- forte de clarté & de correâion 
non moins effentielles, qui appartien- 
Tome II, P 
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nent au ftyle ; elles confiftent dans Ict 
propriété des termes. Chez les Auteurs 
médiocres , l’expreflion ell , pour ainli 
dire , toujours à côté de l’idée ; la lec- 
ture de leurs ouvrages fait aux bons es- 
prits le même genre de peine que fc" 
roit à des oreilles délicates un chanteur 
dont la voix feroit entre le faux & le 
Jufte. La propriété des termes eft au con-^ 
traire le caraôere didindif des grands 
Ecrivains; c’efl; par-là que ’eurftyle eft 
toujours au niveau de leur fujet ; c’eft à 
cette qualité qu’on reconnoît le vrai ta- 
lent d’écrire , & non à l’art futile de dé- 
guifer par un vain coloris des idées com- 
munes. 

C’eft aufll la néceftité d’employer par 
tout le terme propre , qui rend les bons 
vers ft rares , par la contrainte que la 
Poéfte impofe , êc qui oblige à tout 
moment les verfifîcateurs médiocres de 
ne rendre que folblement ou imparfai- 
tement leur penfée , quand ils ont le 
bonheur d’en avoir une. Mais dans ceux 
qui ont le talent de la Poéfte , cette con- 
trainte même devient une fource de 
beautés. L’obligation où fe trouve le 
Poète de chercher l’expreflion, lui fait 
fouvent rencontrer la plus éqergiquç 
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&la plus propre , c^u’il n’eùt peut-être 
pas trouvée s’il eût écrit en profe, parce 
que la parefle naturelle l’eût porté h fe 
contenter du premier mot qui fe feroit 
offert à fa plume. Cette contrainte & 
les avantages qui en n^iffent, font peut- 
être la meilleure raifon qu’on puifle ap- 
porter en feveur de la loi fi rigoureidé- 
ment obfervée jufqu’ici , qui veut que 
les Tragédies foient en vers ; mais il 
’ refteroit à examiner ii l’obfcrvation de 
-cette loi n’a pas produit plus de mau- 
vais vers que de bons ; & li elle n’a pas 
éténuifible àd’excellens efprits,c|ui fans 
avoir le talent de la Poéfie , pofl'edoient 
fupérieurement celui du Théâtre. 

De la propriété des termes naiffent 
la précifion , l’élégance & l’énergie , 
fuivant la nature des fujets qu’on traite, 
ou des objets qu’on doit peindre; la 
précifîon dans les matières de difcuf- 
îion, l’élégance dans les fujets agréables, 
l’énergie dans les fujets grands ou pa-, 
thétiques. 

Ces qualités, en rendant le ftyle con- 
venable au fujet , lui donneront nécef- 
fairement de la nobleffe , puifque l’Ora- 
teur doit écarter avec foin les idées po- 
pulaires & les fujets bas. Il eff vrai que; 
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la baiïefTe des idées & des fujets eft 
trop Ibuvent arbitraire. Les anciens fe 
donnoient là-deffus beaucoup plus de 
liberté que nous , qui en banniffant de 
nos mœurs la délicatefl'e , l’avons por- 
tée jufqu’à l’excès dans nos écrits & 
dans nos difcours. Mais quelque peu 
Philofophe qu’une Nation puifle être 
fur ce point , l’Orateur qui veut réuflîr 
auprès d’elle , doit fe conformer aux 
préjugés qui la dominent, & qu’on peut 
appelïer la Philofophie du vulgaire ; 
le génie même les braveroit en vain ^ 
fur-tout chez un peuple léger & frivole, 
plus frappé du ridicule que fenfible au 
grand , fur qui une expreflion fubllme 
peut manquer fon effet , mais à qui une 
expreffion populaire ou triviale n’é- 
chappe jamais , & qui à la fuite de plu- 
lleurs pages de génie , pardonne à peine 
une ligne de mauvais goqt. 

Venons à l’harmonie , un des orne- 
mens les plus indlfpenfables du difcours 
oratoire. Demander s’il y a une har- 
monie du fryle , c’eff à peu près la 
même chofe que de demander s’il y a 
une Mufique ; & vouloir le prouver, 
eft prefque aufli ridicule que de le mettre 
çn queftibn. Il y a fans doute des oreil- 
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les qui ne font pas faites pour l’har- 
monie oratoire , comme il en eft cl'in- 
fenfibles à l’harmonie miificale ; mais 
c’eft à la nature à les refaire , & non 
au raifonnement à les corriger. Les an- 
ciens étoient extrêmement délicats fur 
cette qualité du difcours ; on le voit 
fur-tout par un pafl'age de Cicéron (f ) , 
oii en rapportant le trait éloquent d’un 
Tribun du peuple, qui invoquoit les 
mânes d’un citoyen contre un fils fédi- 
tieux, il paroît encore plus occupé de 
l’arrangement des mots que de la grande 
idée qu’ils expriment. Cette attention 
de Cicéron à l’harmonie dans un mor- 
ceau pathétique , ne contredit nulle- 
ment ce que nous avons avancé , que 
les idées fortes & grandes difpenfent 


(i) J’étois pftfent , dit Cicdron , lorfque C. Car- 
bon s’écria dans une harangue au Peuple : 4< O Mar- 
» ce Drufus ( patrem appcllo ) tu dicere folebas facrain 
n effe Rempublicam ; quicumquc eam violaviiTet , ab 
» omnibus e(Te ei pcenas perfulutas ; patris diélum fa- 
» piens , temeritas filii comprobavit. Cette chûte eom- 
» probavit, ajoute Cicéron, excita parfon harmonie un 
n cri d’admiration dans toute l’Affemblée.Qu’on change 
»* l’ordre des mots , & qu’on mette comprobavit filii te- 
n méritas , il n’y aura plus rien , jam nihil erit «. Voilà, 
pour le dire en paHant, de quoi nefe feroient pas doutés 
nos Latiniftes modernes , qui prononcent le Latin auflî 
mal qu’ils le parlent. Mais cet exemple fuffit pour prou- 
ver combien lei auciens étoient fenlfibles à Pnarmoiûe. 

P iij 
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du foin de chercher Tes termes : il s’agit 
ici, non de l’expreflîon en elle-même, 
mais de la difpofition méchanlque des 
mots. La première eft diftée par la na- 
ture ; c’efl enfuite à l’oreille & à l’art 
d’arranger les termes de la maniéré la 
plus harmonieufe. U en eft de l’Ora- 
teur comme du Muficien, à qui le génie 
feuliiifpire le chant, mais que l’oreille 
& l’art conduifent dans l’enchaînement 
des modulations. 

Quoique notre Poéfie & notre Profe 
foient moins fufceptibles d’harmonie 
que ne l’étoient la Profe ou la Poéfie des 
anciens , elles ont cependant chacune 
une forte de mélodie qui leur eft pro- 
pre. Peut-être même celle de la Profe 
a-t-elle un avantage , en ce qu’elle eft 
moins monotone , & par confcquent 
moins fatigante. * La difficulté vaincue 
eft le grand mérite de la Poéfie , & la 
principale fource duplaifir qu’elle nous 
caufe'. Ne feroit-ce point par cette rai- 
fon qu’il eft rare de lire de fuite &: fans 
dégoût un long ouvrage en vers , &: 
que les charmes de la verfifîcation nous 
touchent moins à mefiu-e que nous 
avançons en âge ? > 

Quoi qu’il en foit , comme ce font 


Digitized by Google 
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les Poètes qui ont formé les langues , 
c’eft auffi l’harmonie de la Pocfie qui 
a fait naître celle de la Profe. Malherbe 
faifoit parmi nous des Odes harmonieu* 
fes, lorfque notre Profe croit encore 
barbare & grolTiere ; c’elb à Balzac que 
nous avons l’obligation de lui avoir le 
premier donné de l’harmonie. « L’élo- 
» qucHce , dit très-bien M. de Voltaire , 
» a tant de pouvoir fur les hommes , 
» qu’on admira Balzac de fontems,pour 
» avoir trouvé cette petite partie de 
» l’art ignorée & nccefl'aire, qui confilie 
» dans le choix harmonieux des paro- 
» les , &: même pour l’avoir fouvent" 
» employée hors de fa place. » Le fiyle 
de Thucydide , auquel Une manque que 
l’harmonie , reilémble , félon Cicéron, 
au bouclier de Minerve par Phidias , 
qu’on aurolt mis en pièces. 

Deux chofes charment l’oreille dans 
le difeours ; le fon , ÔC le nombre : Je 
fon par la qualité des mots , le nom- 
bre par leur arrangement. Il efl: difficile 
à l'Orateur, pour peu ^u’il ait d’oreille 
& d’organe , de fe méprendre fur ces 
deux points. La prononciation feule lui 
fera alfément dlftinguer les mots doux, 
& fonores , de ceux qui font rudes &c 

P iv 
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lourds , & par la même raifon les mots 
dont la llailbn ell harmonieufe & fa- 
cile , de ceux dont l’union eft dure & 
raboteufe. Mais il eft dans l’harmonie 
une autre condition , non moins nécef- 
faire que le choix & la fuccellion des 
mots , qui demande une oreille plus 
délicate & plus exercée. Comme dans 
la Mulique l’agrément de la mélodie 
vient non -feulement du rapport des 
fons , mais de celui que les phrafes de 
chant doivent avoir entr’elles, de même 
l’harmonie oratoire ( plus analogue 
qu’on ne penfe à l’harmonie mulicale ) 
confille à ne pas mettre trop d’inéga- 
lité entre les membres d’une même 
phralé , & fur- tout à ne pas faire fes 
derniers membres trop courts par rap- 
port aux premiers ; ù éviter également 
les périodes trop longues , & les phrales 
trop étranglées & pour ainfi dire à demi 
éclofes; le Ityle qui fait perdre haleine, 
& celui qui oblige à chaque inflant de 
la reprendre , & qui rcfl'emble à une 
forte de marqueterie ; à lavoir enfin en- 
tremêler les périodes arrondies & fou- 
tenues , avec d’autres qui le foient 
moins , & qui fervent comme de repos 
à l’oreille. On ne fauroit croire, & je 
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ne crains point là-deffus d’être démenti 
par les bons juges , combien un mot plus 
ou moins long à la fin d’une phrafe , 
une chute mal’cullne ou féminine , & 
quelquefois une fyllabe de plus ou de 
moins dans le corps de la phrafe , pro- 
duit de différence dans l’harmonie. L’é- 
tude réfléchie des grands maîtres, &c 
fur-tout un organe fenfible & fonore, 
en apprendront plus fur cela que toutes 
les réglés. 

Au refte Paffeftation & la contrainte,' 
ennemies des beautés en tout genre , 
ne le font pas moins dans cerui-cl. Ci- 
céron fl difficile d’ailleurs fur tout ce 
qui avoit rapport à l’harmonie du ftyle, 
condamne avec raifon Théopompe , 
pour avoir porté jufqu’à l’excès le foin 
minutieux d’éviter le concours des 
voyelles ( c ). C’efl à l’ufage & à l’o- 
reille à procurer d’eux-mêmes cet avan- 
tage fans qu’on le cherche avec fatigue. 

(<') Je remaïquerai à cette occafîon une des bizarre- 
ries de notre Poéfie ; c'eftde ne permettre la rencontre 
des voyelles que dans les casoù elle a le plus de dureté. 
Dans immolée à mes yeux le concours des voyelles eft 
certainement plus fenlible, & par conféquent plus rude 
que dans immolé à mes yeux. Cependant l’un eft permis 
en Poéfie « & l’autre ne l’eft pas. De même le concours 
des voyelles eft permis en Poéfie devant TA afpirée , 
quoique cette afpiration rende le concours plus marqué. 
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L’Orateur exercé apperçoit par une ef- 
- pece d’iniunâ: la llicceffion harmonieiife 
clés mots , comme un bon Lecteur voit 
d’un coup d’œil les l'yllabes qui prece- 
dent & celles qui l'uivent. 

A l’exemple des anciens, nous avons 
banni avec raiion les grands vers de 
notre Profe ; mais on a rem.arqué que 
la Profe la plus fonore contient beau- 
coup de vers d’une plus petite mefure , 
qui étant d’ailleurs entremêlés &: fans 
rime , donnent à la Profe un des agré- 
mens de la Poéfie fans lui communiquer 
la monotonie 6c l’uniformité qu’on re- 
proche à nos vers. La Profe de Moliere 
efl: toute pleine de vers de cette efpece ; 
en voici un exemple tiré de la première 
feene du Sicilien, 

Chut , n’avancez pas davantage , 

Et demeurez en cet endroit 
Jufqu’à ce que je vous appelle. 

11 fait noir comme dans un four ; 

Le ciel s’eft habillé ce foir en fearamouchej 
Et je ne vois pas une étoile , 

Qui montre le bout de fon nez. 

Sotte condition que celle d’uniefclave ! 

De ne vivre jamais pour foi. 

Et d’etre toujours tout entier 

Aux padîons d’un maître, ^ 
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Le refie de la piece ell à peu près fem- 
blable à ce début. 

L’arrangement harmonique des mots 
ne peut quelquefois le concilier avec 
leur arrangement logique ; quel parti 
faut-il prendre alors ? Un Philofophe 
rigide ne balanceroit pas ; la railbn efl 
fon maître , je dirois prefque fon ty- 
ran. L’Orateur fournis à l’oreille autant 
que le Philofophe l’efl à la' ralfon, fa- 
crlfie fulvant les cas , tantôt l’harmonie , 
tantôt la jiifleffe ; l’harmonie quand il 
veut frapper par les chofes , la juflefTe 
quand il ne veut que fédulre par l’ex- 
prefîlon. Mais ces lacrlfîces, quels qu’ils 
îolent , doivent toujours être très-rares ; 
& fur-tout très-légers. 

La réunion de ïa juflefTe & de l’har- 
monie étoit vraifemblablement le talent 
fupérieur de Démoflhene. Mais dans 
une langue morte , le mérite de ces 
deux qualités difparoît en grande partie : 
on le fuppofe plutôt qu’on ne le lent 

(d) En veut-on la preuve par rapport à l’harmonie ? 
En prononçant des veis Latins , nous eftropions à tout 
moment la profodie & la mefure , nous falfons bref es 

S ui cft long , & lîng ce qui eft bref ; nous appuyons fur 
es voyelles qui devroient difparoître par l’élifion, nous 
feandons enfin les vers à contre-fens ; cependant nous 
trouvons dons 1«$ vois Latinj de l’harmonie -, eg-ce rai- 

P v) 
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Il ne faut donc pas s’étonner fi quel- 
ques modernes , en rendant juftice d’ail- 
leurs à l’éloquence de Démoilhene , 
n’en ont pas pam échaufFcs au même dé- 
siré que les Athéniens. Cette nation dé- 
licate & fenfible , q\ii connoifî'oit l’élo- 
quence & fa langue, avoit raifon fans 
doute d'écouter Démofthene avec admi- 
ration; la nôtre ne feroit qu’un enthou- 
fiafme outré , fi elle étoit au même de- 
gré que la leur. L’eflime raifonnée d’un 
Philofophe honore plus les grands Ecri- 
vains que les exclamations de College, 

& la prévention des pédans. Pindare 
fut certainement un grand Poëte ; plus 
à portée que nous d’en décider, toute 
l’antiquité l’a jugé tel , & elle s’y con- 
noifl'oit ; mais eft - ce une raifon pour 
que nous l’admirions comme des enfans 
jufques dans fe s écarts même? Peut -on 

fon ou préjugé? J’ai dit que nous feandions les vers à 
contre-fens ; la dcmonftration en eft facite. En fean- 
dant par exemple les vers hexamètres , nous nous ar- 
rêtons fur la demiere fyllobe des daflyles ; cependant 1 

cette derrière fyJlabe eft une breve ; c’eft comme fi 
dans une mefure compofée d’une noire & de deux 
croches , on s’arrètoit & on appuyoit fur la derniere 
croche ; on feande nos vers comme fi les dartylcs au 
Leu d’étre une longue fuivic de deux breves , étoient 
deux brèves fuivies d’une longue. Les JVluficicns m’en- 
tendront , & il faudroit trop de paroles pour me faire 
ciitendte aux autres. 
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fur r Elocution oratoire. 349 
rien lire de plus ridicule que le com- 
mentaire de Defpréaux fur la première 
Ode de cet Auteur, & fes efforts pour 
traveftir en fliblime le mélange bizarre 
que le Poëte Grec fait dans la même 
nroplie , de l’eau , de l’or , & du foleil 
avec les jeux olympiques ? Si Perrault 
ou Chapelain avoient fait une pareille 
flrophe, quelle matière de plailanterie 
ils euffent fournie au fatyrique ? 

Revenons à notre fujet. Quelqu’a- 
gréable que l’harmonie foit en elle- 
même , elle perdra beaucoup de fon 
prix , fi elle n’elî; employée qu’à orner 
un ilyle lâche & diffus. Le fivle ferré , 
quand il n’efl d’ailleurs ni découfu ni 
obfcur , a le premier de tous les méri- 
tes , celui de rendre le difeours fem- 
blable à la marche de l’efprit, & à cette 
opération rapide par laquelle des intel- 
ligences fe communiqueroient leurs 
idées. 11 arrive fouvent d’être aufîi obf- 
cur en fuyant la brièveté qu’en la cher- 
chant ; on ptrd fa route en voulant 
prendre la plus longue ; la vraie ma- 
niéré d’arriver à un but, c’eft d’y aller 
par le plus court chemin , pourvu qu’on 
y aille en marchant , & non pas en fau- 
tant d’un lieu à un autre, La brièveté 
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ne confifte donc pas à omettre des idées 
nécellaires , mais à ranger chaque idée 
à fa place , & à la rendre par ie terme 
convenable ; par ce moyen le llyle au- 
ra le double avantage d’être concis fans 
être fatigant, &: développé fans être 
lâche. 

On peut juger fur ces principes, com- 
bien il y a loin de la véritable éloquen- 
ce à cette loquacité fi ordinaire au bar- 
reau , qui confifle à dire (i peu avec 
tant de paroles. Deux ralfons contri- 
buent à ce défaut, le plus infupportable 
de tous aux bons efprits ; les faulfes 
idées qu’on donne de l’éloquence dans 
nos Colleges , en apprenant aux jeunes 
gens à noyer une penfée commune dans 
un déluge de périodes infipides ; & li 
on ofe le dire , l’exemple de Cicéron , 
quelquefois un peu trop verbeux. Ce 
quila de vif 6* de moelle ^ dit Montagne, 
ejl étouffe par fis longueries. Il efl vrai 
que Cicéron fait oublier ce défaut par 
les autres qualités de l’Orateur qu’il pof- 
fede au fuprême degré. Mais les défauts 
des grands Ecrivains font tout ce que 
les Auteurs médiocres en imitent. 

Il ne fuffit point au flyle de l’Orateiur ^ 

jd’etre dajr^ correci, noble , harmonieux,. 
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\Tf & ferré ; il faut encore qu’il folt fa- 
cile , c’eft-à-dire que le travail ne s’y 
faffe point fentir. Cicéron , déjà tant 
cité , & qui ne fauroit trop l’être dans 
un écrit fur l’éloquence , doit un de fes 
plus grands charmes à la facilité inimi- 
table de fon ftyle : fi on y apperçoit 
quelque légère étude, c’eft dans le foin 
d’arranger les mots ; mais on lent que 
ce foin même lui a peu coûté & que 
les mots , après s'être offerts à fon ef- 
prit fans qu’il les cherchât , font venus 
d’eux-mêmes & fans effort s’arranger 
fous fa plume. Le caraètere de l’élo- 
quence de Cicéron eft, ce me femble , 
-la réunion toujours heureule de la faci- 
lité & de l’harmonie. C’eft aulfi cette 
réunion , fi difficile à imiter , qui rend ce 
grand Orateur fi difficile à traduire ; fur- 
tout dans une langue comme la nôtre , 
où l’inverfion n’ell point permife , & 
oîi l’arrangement forcé des mots ell l’e- 
cueil continuel de l’harmonie. 

L’habitude & l’ulage d’écrire en vers 
produit fouvent dans la profe cette em- 
preinte d’affe dation & de travail ciue 
l’Orateur doit avoir tant de foin d’évi- 
ter. La plupart des Poètes , accoutumés 
au langage ordinaire de la verüfication , 
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le tranfportent comme malgré eux dans 
leur proie ; ou s’ils font des efforts pour 
la rendre fimple , elle devient contrain- 
te & feche ; 6c s’ils s’abandonnent à la 
négligence de leur plume , leur llyle ell 
tramant 6c fans ame. Aufli nos Poètes 
ont-ils pour l’ordinaire aü'ez mal réulïi 
dans la Profe. Les Préfaces de Racine 
font foiblement écrites , celles de Cor- 
neille font aufîi défcétueufcs par le lan- 
gage , qu’excellentes par le fond des 
chofes ; la Profe de RoulTcau eft dure , 
celle de Defpréaux pelante , celle de La 
Fontaine inlipide. 

Rien n’eft donc plus oppofé au Ifyle 
facile , 6c par conféquent au bon goût , 
que ce langage figuré , poétique , char- 
gé de métaphores 6c d’antithefes , qu’on ' 
appelle , je ne fais par quelle raifon , 
Jîyle Acadîmiqut , quoique les plus il- 
lullres membres de l’Académie Fran- 
çoife l’aient évité avec foin 6c profcrit 
hautement dans leurs ouvrages. On l’ap- 
pellerolt avec bien plus de raifon ^yk 
de la chaire; c’eft en effet celui de la plu- - 
part de nos Prédicateurs nwdernes ; il 
fait relfembler leurs Sermons , non à 
l’épanchement d’un cœur pénétré des 
vérités qu’il doit perfuader aux autres , 
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mais à une efpece de reprcfentation 
ennuyeufe & monotone , où l’Acieur 
s’applaudit fans être écouté. Que dirions- 
noifs d’un homme qui ayant à nous 
entretenir fur la chofe du monde qui 
nous intérefferoit le plus , s’en acquit- 
teroit par un difcours étudié, compafle, 
chargé de figures & d’ornemens ? Ce 
Rhéteur à contre-tems ne nous paroî- 
troit-ilpas jouer un rôle bien ridicule ou 
bien infipide ? Voilà l’image de la foule 
des Prédicateurs. Leurs fades déclama- 
tions doivent paroître encore au-def- 
fous des pieufes comédies de nos Mif- 
fionnaires , où les gens du monde vont 
rire , & d’où le peuple fort en pleurant. 
Ces Mifiionnaires femblent du moins 
pénétrés de ce qu’ils annoncent ; &r 
leur élocution bnifque & groffiere pro- 
duit fon effet fur l’efpece d’hommes à 
qui elle eft deftinée (e). 

Faut-il s’étonner après cela que l’élo- 
quence de la chaire fbit regardée com- 
me un mauvais genre par un grand nom- 
bre de gens d’efprit, qui confondent le 
genre avec l’abus ? Le petit Carême du 

(«) On fait le jugement que portoit le P. Bourdaloue 
d’un fameux Mfmonnaire de fon temps : et Prédicateur, 
difoit-il, eft bien plus éloquent que moi', car fis fermons 
font rendre ce qui a été volé aux miens. 
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Pere MaiTillon fuffira pour apprendre à 

nos Orateurs chrétiens Ik à leurs juges, 

. combien la véritable éloquence de la 
chaire eft oppofée à l’affeOatlort du » 
(tyle;nous les renvoyons fur- tout au 
Sermon fur Vhumanité des grands , que 
les Prédicateurs devroient lire lans cefle 
pour fe former le goût , & les Princes 
pour apprendre à être hommes. 

La Simplicité & le naturel de Maffil- 
lon me parolffent , fi j’ofe le dire , plus 
propres à faire entrer dans l’ame les vé- 
rités du Chriftianlfme , que toute la dia- 
leéllque de Bourdaloue. La logique de 
l’Evangile eft dans nos cœurs ; c’ed: là 
qu’on 'doit la chercher ; les ralfonne- 
mens les plus preflans fur le devoir in- 
dlfpenfabie d’affider les malheureux, ne 
toucheront guere celui qui a pu voir 
fouffrir fon femblable fans en être ému ; 
une ame infenfible edun clavecin fans 
touches , dont on chercheroit en vain 
à tirer des fons. Si la dialeélique ed né- 
ced'alre , c’ed feulement dans les ma- 
tières de dogme; mais ces matières font 
plus faites pour les livres que pour la 
chaire, qui doit être le théâtre des grands 
mouvemens , & non pas de la dilcuf- 
fîon. La févérité de la controverfe re- 
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fur t Elocution oratoire. 3 ^ ^ 
jette & profcrit tout ce qui n’efl pas 
preuve & raifon ; inrtruire & convain- 
cre , voilà fon unique objet. Ce n’clb , 

! ni dans un fermon , ni en vers , qu’il 
faut entrepre'ndre de prouver aux in- , 
crédules la vérité du Chrillianitn’ie ; le 
recueillement du cabinet & l’aullérité 
de la profe n’ont rien de trop pour une 
matière û férieufe. 

En expofant les réglés de l’élocution 
oratoire , nous avons prelque donné 
celles du ftyle en général. L’Orateur, 
rHiilorien ik le Phllofophe ( car on peut 
réduire tous les écrivains à ces trois sen- . 
res ) different principalement entr’eux 
par la nature des fujets qu’ils traitent ; 
jlk c’eft la différence dans les fujets oui 
doit en mettre dans leur ftyle : i’Hlflo- 
rlen doit penfer & peindre , le Phllofo- 
phe fentir & penfer , l’Orateur penfer, 
peindre & fentir. Mais l’élocution n’a 
pour tous qu’une même réglé ; c’cfl 
d’être claire , préclfe , harmonleufe , & 
fur-tout facile 6c naturelle. L’affeéiation 
du Ifyle, toujours pénible 6c choquante, 
l’eft principalement dans les matières 
philofophlques , qui doivent briller de 
leur propre beauté , où l’ornement efl 
le fujet même , 6c qui rejettent comme 
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indigne d’elles toute parure empruntée 
d’ailleurs : c’eft principalement à ces 
matières qu’on doit appliquer le beau 
paffage de Petrone ; Grandis , & ut ita 
dicam ^ pudica oratio , naturali pulchritu- 
dine cxurglt. En un mot , la vérité , la 
(implicite , la nature ; voilà ce que tout 
Ecrivain doit avoir fans ceffe devant 
les yeux. Le point eflentiel pour bien 
écrire , eft d’être riche en idées ; mais 
les idées font rares , & la rhétorique 
commune. 
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DESCRIPTION 


ABRÉGÉE 
DU GOUVERNEMENT. 

DE GENEVE. 

V article GENEVE de V Encyclopédie 
ayant été Foccajion de la Lettre de 
M. Roujfcau à I Auteur y & des réfle- 
xions que M. d' Alembert lui adrefle fur 
^ette Lettre , nous croyons devoir remet- 
tre cet article Jbus les yeux du Lecteur, 

A ville de Geneve eft fituée 
^ x T collines , à l’endroit 

M où finit le Lac qui porte aiH 

jourd’hui fon nom , & qu’on 
appelloit autrefois Lac Léman. La fitua- 
tion en eft trcs-agréable ; on voit d’un 
côté le Lac , de l’autre le Rhône , aux 
environs une campagne riante , des 



3<jo Dcfcrïptlon. abrégée 
coteaux couverts de mailons de cam- 
pagne le long du Lac, & à quelques 
lieues les fommets toujours glacés des 
Alpes, qui paroiffent des montagnes 
d’argent lorl'qu’ils font éclairés par le 
foleil dans les -beaux jours. Le port de 
Geneve fur le lac avec des jettées, fes, 
barques , fes marchés , & fa pofition 
entre la France, l’Italie & l’Allemagne , 
la rendent induftrieufe , riche & com- 
merçante. Elle a plufieurs beaux édi- 
fices & des promenades agréables ; les 
rues font éclairées la nuit , & on a conf- 
tniit fur le Rhône une machine à pom- 
pes fort fimple , qui fournit de l’eau 
jufqu’aux quartiers les plus élevés , à 
cent pieds de haut. Le lac eft d’environ 
dix-huit lieues de long , & de quatre à 
cinq dans fa plus grande largeur. C’^ 
, une efpece de petite mer qui a fes tein- 
pêtes , & qui produit d’autres phéno- 
mènes curieux. 

Jules Céfar parle de Gemve comme 
d’une ville des Allobroges , alors Pro- 
vince Romaine; il y vint pour s’oppo- 
fer au paflage des Helvétiens , qu’on a 
depuis appelles Dès que le Chrif- 
tianifme Rit introduit dans cette ville , 
elle devint un fiege Epifcopal , fufFra- 

gant 
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jant de Vienne. Au commencement du 
V®. fiecle , l’Empereur Honorius la céda 
aux Bourguignons qui en furent dépof- 
fédes en 534 par les Rois Francs. Lorf- 
que Charlemagne , fur la fin du VIII*. 
fiecle , alla combattre les Rois des Lom- 
bards , & délivrer de ces Tyrans les Sou- 
verains Pontifes ( qui l’en rccompenfe- 
rent bien dans la fuite par la Couronne 
Impériale ) ce Prince paffa à Geneve , 6c 
en fit le rendez-vous général de fon ar- 
mée. Cette ville fut enfuite annexée par 
héritage à l’Empire Germanique , 6c 
Conrad y vint prendre la Couronne 
en 1034. Mais les Empereurs fes fuccef- 
feurs , occupés d’affaires très - impor- 
tantes , que leiu- fufeiterent les Papes 
pendant plus de trois cens ans , ayant 
négligé d’avoir les yeux fur cette ville , 
elle lecoua infenfiblenient le joug , 6c 
devint une ville Impériale qui eut fon 
Evêque pour Prince , ou plutôt pour 
Seigneur ; car l’autorité de l’Eveque 
étoit tempérée par celle des Citoyens.* 
Les armoiries qu’elle prit dès-lors ex- 
primolent cette conftitution mixte ; c’é- 
toit une Aigle Impériale d’un côté, 6c de 
l’autre une clé repréfentant le pouvoir 
de l’Eglife , avec cette devife , Pojl te- 
Tome IL Q • 
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mhras lux.'ha. ville de Gmeve a confer- 
vé ces armes après avoir renoncé à l’E- 
glife Romaine ; elle n’a plus de commun 
avec la Papauté <|ue les clés qu’elle porte 
dans fon éculTon; il eft même allez- fin- 
gulier qu’elle les ait confervées , après 
avoir brilé avec une efpece de fuperlU- 
tion tous les liens qui pouvoient l’at- 
tacher à Rome ; elle a penfé apparem- 
ment que la devife , Pojl tenebras lux , 
qui exprime parfaitement , à ce qu’elle 
croit, fon état aéluel par rapport à la 
Religion, lui permettoit de ne rien chan- 
ger au relie de fes armoiries. 

Les Ducs de Savoye voifms de Gé- 
néré , appuyés quelquefois par les Evê- 
ques , firent inlenfiblement & à diffé- 
rentes reprifes des efforts pour établir 
leur autorité dans çette ville ; mais elle 
y réfilla avec courage , foutenue de 
l’alliance de Fribourg & de celle de Ber- 
ne. Ce fut alors , c’efl-à-dire vers 1 5 2.6 , 
que le Confeil des deux cens fut éta- 
bli. Les opinions de Luther &*de Zuin- 
gle commençoient à s’introduire ; Berne 
lés avoit adoptées ; Geneve les goûtoit ; 
elle les admit enfin en 1 5 3 5 ; la Papauté 
fut abolie ; & l’Evêque qui prend tou- 
jours le titre à' Evêque de Geneve , fans y 


DlgitizôêJ By G6og!c 



du Gouvernement de Geneve. 365 
avoir plus de Jurildiftion que l’Evêque 
de Babylone n’en a dans fon Diocefe , 
eft réfident à Annecy depuis ce tems-là. 
-- On voit encore entre les deux portes 
de l’Hôtel de Ville de Geneve^ une inf- 
cription latine en mémoire de l’abolition 
de la Religion Catholique. Le Pape y eft 
appellé VAntechrijl: cette exprefîion que 
le fanatifme de la liberté & de la nou- 
veauté s’eft permife dans un fiecle en- 
core à demi barbare , nous paroît-peu 
digne aujourd’hui d’une Ville fi Philo- 
fophe. Nous ofons l’inviter à fubftituer 
à ce monument injurieux & groffier, 
une infeription plus vraie ,plus noble, 
& plus limple. Pour les Catholiques , 
le Pape eft le chef de la véritable Egllfe ; 
pour les Proteftans Pages & modérés , 
c’eft un Souverain qu’ils refpeélent com- 
me Prince fans lui obéir : mais dans un 
fiecle tel que le nôtre, il n’ed plus l’An- 
techrift pour perfonne. 

Geneve pour défendre fa liberté con- 
tre les entreprifes des Ducs de Savoye 
& de fes Evêques , fe fortifia encore de 
l’alliance de Zurich , & fur-tout de celle 
de la France. Ce fut avec ces fecours 
qu’elle réfifta aux armes de Charles 
Emmanuel , Ôc aux tréfors de Philippe 

r'\. * • 
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II. Prince dont l’ambition , le defpotif- 
me , la cruauté & la fuperftition , affii- 
rent à fa mémoire l’exécration de la 
poflérité. Henri IV. qui avoit fecouni 
Genève de 300 foldats , eut bientôt 
après befoin lui-même de fes fecours ; 
elle ne lui fi.it pas inutile dans le tems 
de la ligue & dans d’autres occafîons : 
de là font venus les privilèges dont les 
Genevoisjovàffent en France comme les 
Suifî'es. 

Ces peuples voulant donner de la 
célébrité à leur ville , y appellerent 
Calvin qui jouiffoit avec juftice d’une 
grande réputation, homme de Lettres 
du premier ordre , écrivant en Latin 
aufli bien qu’on le peut faire dans une 
langue morte, & ,en François avec une 
pureté finguliere pour fon tems ; cette 
pureté que nos habiles Grammairiens 
admirent encore aujourd’hui, rend fes 
écrits bien fupérieurs à prefque tous 
ceux du même fiecle , comme les ou- 
vrages de M.M. de Port-Royal fe dif- 
tinguent par la même raifon , des rap- 
fodies barbares de leurs adverfaires & 
de leurs contemporains. Calvin Jurif- 
confulte habile , de Théologien aufîi 
éclairé qu’un hérétique le peut être, 
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drefla de concert avec les Magiftrats un 
recueil de Lois Civiles & Eccléfiafti- 
ques, qui flit approuve en 1543 parle 
peuple , & qui efl: devenu le Code fon- 
damental de la République. Le fuperflu 
des biens eccléfialliques , qui fervoit 
avant la rétbrm,e à nourrir le luxe des 
Evêques & de leurs fubalternes, fut 
appliqué à la fondation d’un Hôpital , 
d’un College , ôz d’une Académie : mais 
les guerres que Geneve eut à foutenir 
pendant près de foixante ans , empê- - 
cherent les Arts & le Commerce d’y 
fleurir autant que les fciences. Enfin le 
mauvais fuccès de l’efcalade tentée en 
1601 parle Duc de Savoye , a été l’é- 
poque de la tranquillité de cette Répu- 
blique. Les Genevois re pouffèrent ‘leurs 
ennemis qui les avoient attaqués par 
furprife ; & pour dégoûter le Duc de 
Savoye d’entreprifes femblables , ils 
firent pendre treize des principaux Gé- 
néraux ennemis. Ils crurent pouvoir 
traiter comme des voleurs de grand che- 
min , des hommes qui avoient attaqué 
leur Ville fans déclaration de guerre : 
car cette politique finguliere & nouvel- 
le , qui confifte à faire la guerre fans 
l’avoir déclarée , n’étoit pas encore CQn-- 
’ .» Q iij 
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nue en Europe ; & eut - elle été prati- 
quée dcs-lors par les grands Etats , elle 
eit trop préjudiciable aux petits, pour 
qu’elle puiffe jamais être de leur goût. 

Le Duc Charles Emmanuel fe voyant 
repoufle & fes Généraux pendus , re- 
nonça à s’emparer de Genève. Son exem- 
ple fervit de leçon à fes fuccefTeurs ; & 
depuis ce tems , cette Ville n’a celle de 
fe peupler , de s’enrichir & de s’em- 
bellir dans le fein de la paix. Quelques- 
dilTentions inteftines , dont la derniere 
a éclaté en 1738 , ont de tems enteras 
altéré légèrement la tranquillité de la 
République ; mais tout a été heureufe- 
ment pacifié par la médiation de la Fran- 
ce & des Cantons confédérés ; & la fu- 
reté eft aujourd’hui établie au-dehors 
plus fortement que jamais, par deux 
nouveaux Traités , l’un avec la France 
en 1749 , l’autre avec le Roi de Sar- 
daigne en 1754. 

C’efi: une chofe très-finguUere , qu’u- 
ne Ville qui compte à peine 24000 
âmes , & dont le territoire morcelé ne 
contient pas trente villages , ne laifle 
pas d’être un État fouverain , & une des 
Villes les plus florlflantes de l’Etirope, 
Riche par fa liberté & par fon conuner; 
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ce , elle voit fouvent tout en feu autour 
d’elle fans jamais s’en reflentir; les évé- 
nemens qui agitent l’Europe ne font 
pour elle qu’un fpeciacle , dont elle 
jouit fans y prendre part : attachée à la 
France par fes traités & par fon com* 
merce , aux Anglois par fon commerce 
& par la religion, & trop fage pour 
prendre d’ailleurs aucune part aux guer- 
res que ces deux nations pulflantes fe 
font l’une à l’autre , elle prononce avec 
impartialité fur la juftice de ces guerres, 
& juge tous les Souverains de l’Europe, 
fans les flatter , fans les bleffer , & fans 
les craindre. . 

La Ville efl bien fortifiée , fur -tout 
du coté du Prince qu’elle redoute le 
plus , du Roi de Sardaigne. Du côté 
de la France , elle efl: prefque ouverte 
& fans défenfe. Mais le fervice s’y fait 
comme dans ime ville de guerre ; les 
arfenaux ôc les magafins font bien four- 
nis ; chaque Citoyen y eft foldat com- 
me en SuilTe & clans l’ancienne Rome. 
On permet aux Genevois de fervir dans 
les Troupes étrangères ; mais l’Etat ne 
fournit à aucune PuilTance des compa- 
gnies avouées , & ne foudre dans fon 
territoire auçim enrôlement. 

Qiv. 
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Quoique la Ville foit riche , l’État 
eft pauvre par la répugnance que té- 
moigne le peuple pour les nouveaux 
impôts , même les moins onéreux. Le 
revenu de l’Etat ne va pas à cinq cent 
mille livres monnoie de France ; mais 
l’économie admirable avec laquelle il 
efl adminiftré , fiiftit à tout , & produit 
même des fommes en réferve poiu" les 
befoins extraordinaires. 

On diftingue dans Geneve quatre or- 
dres de perlonnes : les Citoyens qui font 
fils de Bourgeois & nés dans la Ville ; 
eux feuls peuvent parvenir à la Magif- 
‘ trature : les Bourgeois qui font fils de 
Boiugeols ou de Citoyens , mais nés en 
pays étranger, ou qui étant étrangers 
ont acquis le droit de Bourgeoifie que 
le Magiftrat peut conférer ; ils peuvent 
être du Confeil général , & même du 
grand Confeil , appellé des Deux-cent. 
Les hahitans font des étrangers qui ont 
’permifilon du Magiftrat de demeurer 
dans la Ville , & qui n’y font rien autre 
chofe. Enfin les natifs font les fils des 
habitans; ils ont quelques privilèges de 
plus que leurs peres , mais ils font ex- 
'cliis du Gouvernement. « 

A la tête de la Républiqtté font qua-^. 


DIgilized by GtïOglc 



du Gouvernement de Geneve. 3 69 
tre Syndics , qui ne peuvent l’ctre qu’un 
an , & ne le redevenir qu’après quatre 
ans. Aux Syndics eft joint le petit Con- 
feil , compofé de vingt Confeillers , 
d’un Trélorier &; de deux Secrétaires 
d’Etat, & un autre corps qu’on appelle 
de la Jujlice. Les affaires journalières &C 
qui demandent expédition , foit crimi- 
nelles , foit civiles , font l’objet de ces 
deux Corps. 

Le Grand - Confeil eff compofé de 
deux cent cinquante Citoyens ou 
Bourgeois : il eff Juge des grandes cau- 
fcs civiles , il filt grâce , il bat mon- 
noie , il élit les membres du Petit-Con- 
feil, il délibéré fur ce qui doit être porté 
au Confeil général. Ce Confeil général 
embraffe le Corps entier des Citoyens 
& des Bourgeois ; excepté ceux qui 
n’ont pas vingt-cinq ans , les Banque- 
routiers , & ceux qui ont eu quelque 
flétrlflure. C’eff à cette affcmblée qu’ap- 
partiennent le pouvoir légiffatif, le droit 
de la guerre & de la paix , les alliances , 
les impôts , & l’éleéHon des principaux 
Magiffrats , qui fe fait dans la Cathé- 
drale avec beaucoup d’ordre & de dé- 
cence, quoique le nombre des Votans 
foit d’environ 1500 perfonnes. 

.Qv. . ' 
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On voit par ce détail que le gouver- 
nement de Genève a tous les avantages 
& aucun des inconvéniens de la Dé- 
mocratie ; tout eft fous la direélion des 
Syndics, tout émane du Petit- Confeil 
pour la deliberation , & tout retourne 
à lui pour l’exécution : ainfi il femble 
que la ville de Geneve ait pris pour 
modèle cette loi fi fage du gouverne- 
ment des anciens Germains : De mi'- 
noribus rebus Principes confultant , de 
majoribus omnes ; ita tarnen , ut ea quo^ 
rum penes plebem arbitrium eji , apud 
Principes prcetraclentur. Tacite , de mon 
Germon. 

Le droit civil de Geneve eft prefque 
tout tiré du droit Romain , avec quel- 
ques modifications : par exemple , ura 
pere ne peut jamais difpofer que de la 
moitié de fon bien en faveur de qui il 
lui plaît , le refte fe partage également 
entre fes enfans. Cette loi aflure d’un 
côté la dépendance des enfans , & de ^ 
l’autre elle prévient l’injulUce des 
peres. 

M. de Montefquieu appelle avec rai- 
fon une belle Loi , celle qui exclut des 
charges de la République les Citoyens 
qui n’acquittejttt pas ks dettes de leuç 
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pere après l’a mort , 6: à plus forte rai- 
lon ceux qui n’acquittent pas leurs dettes 
propres. 

On n’étend point les degrés de pa- 
renté qui prohibent le mariage , au- 
delà de ceux que marque le Lévitlque ; 
ainfi les confins germains peuvent fe 
marier enfemble ; mais auflx point de 
difpenfe dans les cas prohibés. On ac- 
corde le divorce en cas d’adidtere ou 
de défertion mallcieufe, après des pro- 
clamations juridiques. 

La juflice criminelle s’exerce avec 
plus d’exaûitude que de rigueur. La 
queflion , déjà abolie dans plufieurs 
États , de qui devroit l’ètre par -tout 
comme une cruauté inutile, eft prof- 
crite à Geneve ; on ne la donne qu’à des 
criminels déjà condiunnés à mort, pour 
découvrir leurs complices , s’il eu né- , 
cefl'aire. L’aceufé peut demander com- 
munication de la procédiue , & fe laire 
affilier de fes parens , de d’un Avocat 
pour plaider fa caufe devant les Juges à 
nuis ouverts. Les Sentences criminelles 
fe rendent dans la place publique par les 
Syndics, avec beaucoup d’appareil. 

On ne connoît point à Geneve de 
dignité héréditaire ; le fils d’im premier 

Q vj I 

j 
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Maglftrat refte confondu dans la foule , 
s’il ne s’en tire par fon mérite. La no- 
blefl'e, ni la richefle ne donnent ni rang, 
ni prérogatives , ni facilité pour s’élever 
aux charges : les brigues font févére- 
ment défendues. Les emplois font fi 
peu lucratifs , qu’ils n’ont pas de quoi 
exciter la cupidité ; ils ne peuvent ten- 
ter que des âmes nobles , par la confi- 
dération qui y eft attachée. 

On voit peu de procès ; la plupart 
font accommodés par des amis com- 
mims , par les Avocats même , & par 
les Juges. 

Des lois fomptuaires défendent l’u- 
fage des pierreries 6c de la dorure , 
limitent la dépenfe des fiinérailles , & 
obligent tous les Citoyens à aller à pié 
dans les rues : on n’a de voitures que 
pour la campagne. Ces lois , qu’on* 
reggrderoit en France comme trop fé- 
veres, & prefque comme barbares 6c 
inhumaines , ne font point nuifibles aux 
véritables commodités de la vie , qu’on 
peut toujours fe procurer à peu de frais ; 
elles ne retranchent que le fafte , qui 
ne contribue point au bonheiu , & qui 
ruine fans être utile. 

' U n’y a peut-être point de ville où 
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il y ait plus de mariages heureux ; Ge- 
neve eft l'ur ce point à deux cens ans 
de nos mœurs. Les réglemens contre le 
luxe font qu’on ne craint point la mid- 
titude des enfans; ainfi le luxe n’y eft 
point , comme en France, un des grands 
obftacles à la population. 

On ne fouffre point à Geneve de 
Comédie ; ce n’eft pas qu’on y dél'ap- 
prouve les fpedlacles en eux-mêmes; 
mais on craint , dit-on , le goût de pa- 
rure , de diffipation & de libertinage 
que les troupes de Comédiens répan- 
dent parmi la jeunefle. Cependant ne 
feroit-il pas poffible de remédier à cet 
inconvénient , par des loi? féveres &c 
bien exécutées fur la conduite des Co- 
médiens ? Par ce moyen Geneve aurolt 
des fpeûacles & des mœurs, & jouiroit 
de l’avantage de? uns & des autres : les 
repréfentations théâtrales formeroient 
le goût des Citoyens , & leur donne- 
roient une finefle de taft,une délicatefle 
de fentiment cu’il eft très-difficile d’ac- 
quérir fans ce /ecours. La Littérature en 
profiteroit , fans que le libertinage fît 
des progrès , & Geneve réuniroit à la 
fageffe de Lacédémone la politeffe d’A- 
thenes. Une autre confidération , digne 
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d’une République fi fage & fi éclairée ^ 
devroit peut-être l’engager à permettre 
les fpeélacles. Le préjugé barbare contre 
la profeflion de Comédien , l’efpece 
- d’aviliflêment où nous avons mis ces 
hommes fi néceflaires au progrès & au 
foutien des Arts , efi certainement une 
des principales caufes qui contribue au 
déréglement que nous leur reprochons : 
ils cherchent à fe dédommager par les 
plaifirs , de l’eftime que leur état ne 
peut obtenir. Parmi nous , un Comé- 
dien qui a des moeius efi doublement 
refpeélable , mais à peine lui en favons- 
nous gré. Le Traitant qui infiilte à l’in- 
digence publique &L qui s’en nourrit, 
le Courtifan qui rampe & qui ne paie 
point fes dettes , voilà l’efpece d’hom- 
mes ^ue nous_ honorons le plus. Si les 
Comédiens étoient non-feulement fouf- 
ferts à Geneve , mais contenus d’abord 
par des réglemens fages , protégés en- 
fi-iite , & même confidérés dès qu’ils en 
feroient dignes , enfin abfolument pla- 
cés fur la même ligne que les autres 
Citoyens , cette Ville aiuroit bientôt 
l’avantage de pofl'éder ce qu’on croit fi 
rare , & ce qui ne l’eft que par notre 
feute, une troupe de Comédiens efii-; 
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mable. Ajoutons que cette troupe cle- 
viendroit bientôt la meilleure de l’Eu- 
rope ; plufieurs perlbnnes pleines de 
goût & de dil'pofition pour le théâtre , 
& qui craignent de le déshonorer parmi 
nous en s’y livrant , accourroient à 
Geneve pour cultiver non-l'eulement 
fans honte , mais même avec eftime, 
un talent fi agréable & fi peu commun. 
Le féjour de cette Ville , que bien des 
François regardent comme triüe par la 
privation des fpeélacles , deviendroit 
alors le féjour des plailirs honnêtes , 
comme il eft celui de la Philofophie ôc 
de la liberté ; & les Etrangers ne l'eroient 
plus furpris de voir que dans une ville 
où les fpeftacles décens & régvriiers font 
défendus , on permette des tarces grof- 
fieres & l'ans efprit , auffi contraires au 
bon goût qu’aux bonnes mœurs. Ce 
n’eft pas tout : peu à peu l’exemple des 
Comédiens de Geneve^ la régularité de 
leur condidte , & la confidération dont 
elle les feroit jouir , ferviroient de mo- 
dèle aux Comédiens des autres Nations, 
& de leçon à ceux qui les ont traités 
jufqu’ici avec tant de rigueur, & môme 
d’inconféquence. On ne les verroit pas 
d’im iôlé penûçnnés par le GQuvemç; 
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ment, & de l’autre un objet d’anathê- 
me ; nos Prêtres perdroient l’habitude 
de les excommunier, & nos Bourgeois 
de' les regarder avec mépris ; & une pe- 
tite République auroit la gloire d’avoir 
réformé l’Europe fur ce point , plus im- 
portant peut-être qu’on ne penfe. 

Gemve a une Univerlité qu’on appelle 
Académie , où la jeimeffe eft inîtruite 
gratuitement. Les Profefleurs peuvent 
devenir Magfftrats , & plulieurs le Ibnt 
en effet devenus, ce qui contribue beau- 
coup à entretenir l’émulation & la célé- 
brité de l’Académie. Depuis quelques 
années on a établi aulîi une Ecole de 
Deffein. Les Avocats , les Notaires , les 
Médecins , forment des corps aux- 
quels on n’eft aggrégé qu’aprcs des exa- 
mens publics; tous les Corps de 
métiers ont aiüîi leurs réglemens , leurs 
apprentiffages, & leurs chefs-d’œuvre. 

La Bibliothèque publique eft bien 
affortie; elle contient vingt -lix mille 
volumes , & un affez grand nombre de 
manufcrits. On prête ces Livres à tous 
les Citoyens , ainfi chacun Ht & s’é- 
claire ; auffi le peuple eff - il beaucoup 
plus inftruit à Geneve que par-tout ail- 
leurs. On ne s’apperçoit pas que ce foit 
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un mal , comme on prétend que c’en 
feroit un parmi nous. Peut-être les Ge- 
nevois & nos politiques ont-ils égale- 
ment raifon. 

Après l’Angleterre , Geneve a reçu la 
première l’inoculation de la petite vé- 
role , qui a tant de peine à s’établir en 
France , & qui pourtant s’y établira , 
quoique plufieurs de nos Médecins la 
combattent encore , comme leurs pré- 
déceffeurs ont combattu la circulation 
du fang , rémétlque &: tant d’autres 
vérités inconteftaoles ou de pratiques 
utiles. 

Toutes les Sciences & prefqiîe tous 
les Arts ont été fi bien cultivés à Geneve^ 
qu’on feroit furprls de voir la llfle des 
Savans & des Artlftes en tout genre que 
cette Ville a produits depuis deux fie- 
cles. Elle a eu même quelquefois l’avan- 
tage de polTéder des étrangers célébrés, 
que fa fituation agréable , & la liberté 
dont on y jouit , ont engagés à s’y re- 
tirer ; M. de Voltaire , qui depuis 1755 
y a établi fon féjour , retrouve chez ces 
Républicains les mêmes marques d’ef- 
time. & de confidération qu’il a reçues 
de plufieurs Monarques. 

' La fabrique qui fleurit le plus à Ge-' 
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neve , eft celle de l’horlogerie ; elle oc- 
cupe plus de cinq mille personnes , 
c’ell-à-dire plus de la cinquième partie 
des Citoyens. Les autres arts n’y font 
pas négligés , entr’autres l’apriculture ; 
on remédie au peu de fertilité du terroir 
A force de foin & de travail. 

Toutes les maifons Ibnt bâties de 
pierre , ce qui prévient très - fouvent 
les incendies , auxquels l’on apporte 
d’ailleurs un prompt remede , par le 
bel ordre établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font point à Gtmve^ 
comme ailleurs , une îirnple retraite 
pour les pauvres malades & infirmes: 
on y exerce l’hofpitalité envers les pau- 
vres pafl'ans ; mais fur-tout on en tire 
une multitude de petites penfions qu’on 
diftribue aux pauvres familles , pour 
les aider à vivre fans fe déplacer , ôf 
fans renoncer à leiu travail. Les Hôpi- 
taux dépenfent par an plus du triple de 
leur revenu, tant les aumônes de toute 
efpece font abondantes. 

Il nous refie à parler de la Religion 
de Geneve ; c’efl la partie de cet article 
qui intéreffe peut-être le plus les Philo- 
fophes. Nous allons donc entrer *dans 
çç détail; mais nous prions nos Lee* 
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teurs de fe foavenir que nous ne fojn- 
mes ici qu’Hiftoriens , & non Contïo- 
verliftes , & que raconter n’ell pas ap- 
prouver. 

La conftitution Eccléfiaftique de Ge~ 
neve eft purement presbytérienne; point 
d’Evêques , encore moins de Chanoi- 
nes : ce n’efl pas qu’on défapprouve 
l’Epifcopat ; mais comme on ne le croit 
pas de droit divin, on a penfé que ékes 
Pafteiurs moins riches & moins impor- 
tans que des Evêques , convenoient 
mieux à une petite Répuljllque. 

Les Minières font ou Paficurs^ com- 
me nos Curés, ou Pojlulam^ comme nos 
Prêtres farTs bénéfice. Le revenu des 
Pafieurs ne va pas au-delà de 1 100 liv. 
fans aucun camel ; c’eft l’Etat qui le 
donne , car l’Eglife n’a rien. Les Minif- 
tres ne font reçus qu’à vingt -quatre 
ans , après des examens qui font très- 
rigides, quîint à la fcience & quant aux 
mœurs , & dont il feroit à fouhaiter que 
la plupart de nos Eglifes Catholiques 
fuiviflent l’exemple. 

Les Eccléfiaftiques n’ont rien à faire 
dans les funérailles ; c’eft un ade de 
finiple police qui fe fait fans appareil ; 
on croit à Geneve qu’il efl ridicule d’être 



380 Defcription abrégée 
faftueiix après la mort. On enterre dans 
un vafte cimetiere allez éloigné de la 
Ville , iifage qui devroit être fuivi par- 
tout. 

Le Clergé de Gencve a des mœurs 
exemplaires : les Minillres vivent dans 
une grande union ; on ne les voit point, 
comme dans d’autres pays , dilputer 
entr’eux avec aigreur fur des matières 
inintelligibles , fe perfécuter mutuelle- 
ment , s’accufer indécemment auprès 
des Magiftrats : il s’en faut cependant 
beaucoup qu’ils penfent tous de même 
fur les articles qu’on regarde ailleurs 
comme les plus importans 4 e la Reli- 
gion. Plufieurs ne croient plus la divi- 
nité de Jefus-Chrift, dont Calvin leur 
chef étoit fi zélé défenfeur , & pour la- 
quelle il fit brûler Servet. Quand on leur 
parle de ce fupplice , qui fait quelque 
tort à la charité & à la mo|^ration de 
leur Patriarche , ils n’entreprehnent 
point de le juftifîer ; ils avouent que 
Calvin fit une a£Hon très-blâmable , & 
ils fe contentent (fi c’eft un Catholique 
qui leur parle ) d’oppofer au fupplice de 
Servet cette abominable journée de la 
St. Barthélémy , que tout bon François 
defireroit effacer de notre hifloire avec 
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fon fang, & ce fupplice de Jean Hus, 
que les Catholiques même , difent-ils , 
n’entreprennent plus de juftlfier , où 
l’humanité & la bonne foi furent égale- 
ment violées , & qui doit couvrir la 
mémoire de l’Empereur Siglfmond d’un 
opprobre éternel. 

» Ce n’eft pas , dit M. de Voltaire , 
» un petit exemple du progrès de la ral- 
» fon humaine , qu’on ait imprimé à 
»♦ Geneve avec l’approbation publique 
( dans Ve^ai fur L'Hifoire générale du 
même Auteur ) , que Calvin avoit uns 
»> ame atroce , auffi bien qu’un efprit 
» éclairé. Le meurtre de Servet pa- 
» roît aujourd’hui abominable ». Nous 
croyons (^ue les éloges dûs à cette no- 
' ble liberté de penfer & d’écrire , font 
à partager également entre l’Auteur , 
- fon liecle & Geneve. Combien de pays 
où la Philofophie n’a pas fait moins de 
progrès , mais où la vérité eft encore 
captive , où la raifon n’ofe élever la 
voix pour foudroyer ce qu’elle con- 
damne en filence , où même trop d'E- 
' crivains pufillanimes , qu’on appelle 
fages , refpeftent les préjugés qu’ils 
pourrolent combattre avec autant de 
décence que de fureté ? 
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L’enfer, un des points princi^aiix de 
notre croyance , n’en eft pas un au- 
jourd’hui pour plufieurs Miniftres de 
Geneve ; ce feroit , félon eu^ , faire in- 
jure à la Divinité , d’imaginer que cet 
Être plein de bonté & de juftice , fïit 
capable de punir nos fautes par une éter- 
nité de tourmens : ils expliquent le 
moins mal qu’ils peuvent les paflage» 
formels de l’Écriture qui font contrai- 
res à leur opinion , prétendant qu’il ne 
faut jamais prendre à la lettre dans les 
Livres falnts , tout ce qui paroît bleffer 
l’humanité & la raifon. Ils croient donc 
qu’il y a des peines dans une autre vie, 
mais pour un tems ; ainfi le Purgatoire , 
qui a été une des principales caufes de 
la fcparation des Proteftans d’avec l’E- 
glife Romaine , eft aujourd’hui la feule 
peine que plufieurs d’^tr’eux admet- 
tent après la mort : nouveau trait à 
ajouter à l’hiRoire des contradidions 
humaines. 

Pour tout dire en un mot , plufieurs 
Pafteurs de Geneve n’ont d’autre reli- 
gion qu’un Soclnianifme parfait , rejet- 
tant tout ce qu’on appelle myjleres , & 
s’imaginant que le premier principe 
d’une religion véritable , eft de ne rien 
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proposer à croire qui heurte la raifon : 
aulîl quand on les prefl'e fur la nccelTité 
de la révélation , ce dogme fi effentiel 
du Chriftianifme, plufieurs y liibftituent 
le terme utilité^ qui leur paroît plus 
doux ; en cela s’ils ne font pas ortho- 
doxes , ils font au moins conféquens à 
leurs principes. 

Un Clergé qui penfe alnfi doit être 
tolérant , &c l’eft alTez en effet pour 
n’être pas regardé de bon œil par les 
Minières des autres Eglifes réformées. 
On peut dire encore , fans prétendre 
approuver d’ailleurs la religion de Ge- 
neve , qu’il y a peu de pays où les Théo- 
logiens & les ÈccléflafHques foient plus 
ennemis de la fuperftltion. Mais en ré- 
compenfe , comme l’intolérance & la 
ftiperflitlon ne fervent qu’à multiplier 
les incrédules , on fe plaint moins à 
Geneve ^u’allleurs des progrès de l’in- 
crédulite , ce qui ne doit pas furpren- 
dre : la religion y eft prefque réduite à 
l’adoration d’un feul Dieu , du moins 
chez prefque tout ce qui n’eft pas peu- 
ple : le refpeâ: pour Jeuis-Chrift & pour 
les Ecritures , eft peut-être la feule 
chofe qui dlftlngue d’un purDéifme le 
Chriftlanifme de Geneve. 
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Les Ecclcfiaftiques font encore mieux 
à Geneve que d’être tolérans ; ils fe ren- 
ferment uniquement dans leurs fonc- 
tions , en donnant les premiers aux Ci- 
toyens l’exemple de la foumiffion aux 
lois. Le Confidoire établi pour veiller 
fur les mœurs , n’inflige que des peines 
fpirituelles. La grande querelle du Sa- 
cerdoce & de l’Empire , qui dans des 
fie de s d’ignorance a ébranlé la Cou- 
ronne de tant d’Empereurs , & qui 
comme nous ne le favons que trop , 
caufe des troubles fâcheux dans des 
fiecles plus éclairés , n’eft point con- 
nue à Geneve; le Clergé n’y fdt rien 
fans l’approbation des Magiurats. 

Le culte efl: fort fimple ; point d’i- 
mages , point de luminaire , point d’or- 
nemens dans les Eglifes. On vient pour- 
tant de donner à la Cathédrale un por- 
tail d’aflfez bon goût ; peut - être par- 
viendra-t-on peu à peu à décorer l’in- 
térieur des Temples. Oîi feroit en effet 
l’inconvénient d’avoir des tableaux 6c 
des flatues , en avertiffant le peuple , 
fl l’on vouloit , de ne leur rendre au- 
cun culte , 6c de ne les regarder que 
^ comme des monumens dçflinés à retra- 
cer d’une maniéré frappante 6c agréable 

les 
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les principaux événemens de la Reli- 
gion ? Les Arts y gagneroient fans que 
la fuperftition en profitât. Nous par- 
lons ici , comme le Leûeur doit le fen- 
tir , dans les principes des Pafteurs 
Genevois^ & non dans ceux de l’Eglife 
Catholique. 

Le Service Divin renferme deux cho- 
fes ; les Prédications , & le Chant. Les 
Prédications fe bornent prelqu’unique- 
ment à la morale , & n’en valent que 
mieux. Le Chant eft d’aflez mauvais 
goût; & les vers françois qu’on chante, 
plus mauvais encore. Il faut efpérer 
que Geneve fe réformera fur ces deux 
points. On vient de placer un orgue 
dans la Cathédrale ; 6c peut - être par- 
viendra-t-on à louer Dieu en meilleur 
langage 6c en meilleure mufique. Du 
refte la vérité nous oblige de dire , que 
l’Etre fuprême eft honoré à Geneve avec 
une décence 6c un recueillement qu’on 
ne remarque point dans nos E^lifes. 

Nous ne donnerons peut-etre pas 
d’aufli grands articles aux plus vaftes 
Monarchies ; mais aux yeux du Philo- 
fophe la République des Abeilles n’eft 
pas moins intéreflante que l’hiftoire des 
grands Empires; 6c ce n’eft peut-être 
Tome IL R 
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que dans les petits Etats qu on peut 
trouver le modèle d’une parfaite admi-» 
niftration politique. Si la Religion ne 
nous permet pas de penîer que les Ge^ 
nevois aient efficacement travaille à 
leur honneur dans l’autre monde , la 
raifon nous oblige de croire qu ils font 
à-peu-pres auffi heureux qu’on le peut 
être dans^ celui-ci. 

O fortunatos nin\iùm , fua fi bona norint [ 



V 


^ jffc 


« 




i 

Digitizedf 



LETTRE 

A 

M. ROUSSE A U, 

CITOYEN DE GENEVE. 

' " ' '1 J- Ë!!5» 

Quitte':^ - moi votre ferpe , injlrument de 
dommage. 

La Font. L. xii. Fab, xx: 
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LETTRE 



M>. ROUSSEAU, 

CITOYEN DE GENEVE. 

A Lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’adrefler. 
Monsieur, fur l’article Ge- 
,4,-. — l’Encyclopédie, a eu 
tout le luccès que vous deviez en at- 
tendre. En intereflant les Philofophes 
par les vérités répandues dans votre 
ouvrage , & les gens de goût par l’é- 
loquence & la chaleur de votre ftyle , 
vous avez encore fu plaire à la multi- 
tude par le mépris même que vous té- 
moignez pour elle , & que vous enfliez 
peut-être marqué davantage en affeftant 
moins de le montrer. 

R iij ■ 
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Je ne me propofe pas de répondre 
précifément a votre Lettre , mais de 
m’entretenir avec vous fur ce qui en 
fait le fujet, 6c de vous commmiiquer 
mes réflexions bonnes ou mauvailés; 
il feroit trop dangereux de lutter contre 
une plume telle c|ue la vôtre , & je ne 
cherche point à écrire des chofes bril- 
lantes , mais des chofes vraies. 

Une autre raifon m’engage à ne pas 
demeurer dans le filence ; c’eft la recon- 
noiffance que je vous dois des égdrds 
avec lefqucls vous m’avez combattu,. 
Sur ce point feul je me flatte de ne vous 
point céder. Vous avez donné aux Gens 
de Lettres un exemple digne de vous y 
& qu’ils imiteront peut - être enfin , 
quand ils connoîtront mieux leurs vrais 
intérêts. Si la fatwe & l’injure n’étoient 
pas aujourd’hui le ton favori de la criti- 
que , elle feroit plus honorable à ceux 
qui l’exercent , & plus utile à ceux qui 
en font l’objet. On ne craindroit point 
de s’avilir en y répondant; on ne fon- 
geroit qu’à s’éclairer avec une candeur 
&: une eftime réciproque; la vérité fe- 
roit connue , & perfonne ne feroit of- 
fenfé ; car c’eft moins la vérité qui 
blcife , que la maniéré de la dire* 
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Vous avez eu dans votre lettre trois 
objets principaux ; d’attaquer les fpec- 
lacles pris en eux-mcmes ; de montrer 
que quand la morale pourroit les tolé- 
rer , la conftitution de Gerf^ve ne lui 
permettroit pas d’en avoir; de juftifîer 
enfin les Pafteurs de votre Edife furies 

O 

fentimens que je leur ai attribués en 
matière de religion. Je fuivrai ces trois 
objets avec vous , & je m’arrêterai 
d’abord fur le premier , comme fur ce- 
lui qui intéreffe le .plus grand nombre 
des Leéleurs. Malgré l’étendue de la 
matière , je tâcherai d’être le plus court 
qu’il me fera pofTible ; il n’appartient 
qu’à vous d’être long & d’être lu , & 
je ne dois pas me flatter d’être auffi 
heureux en écarts. 

Le caraftere de votre philofophie 
Monfieur , eft d’être ferme &: inexora- 
ble dans fa marche. Vos principes po- 
fés , les conféqucnces font ce qu’elles 
peuvent ; tant pis pour nous fl elles 
font facheufes ; mais à quelque point 
qu’elles le foient , elles ne vous le pa- 
roiffent jamais allez pour vous forcer à 
revenir fur les principes. Bien loin de 
craindre les objeélions qu’on peut faire 
contre vos paradoxes , vous prévenez 
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ces objeôions en y répondant par des 
paradoxes nouveaux. Il me femble voir 
en vous (la comparaifon ne vous ofFen- 
fera pas lilis doute ) ce chef intrépide 
des Réformateurs, qui pourfe défendre 
d’une héréfie en avançoit une plus gra- 
ve , qiii commença par attaquer les In- 
dulgences , & finit par abolir la Meffe. 
Vous avez prétendu que la culture des 
Sciences & des Arts eft nuilible aux 
mœurs ; on pouvoit vous objeéler que 
dans une fociété policée cette culture 
efl du moins néceffaire jufqu’à un cer- 
tain point , & vous prier d’en fixer les 
bornes ; vous vous êtes tiré d’embarras 
en coupant le nœud, & vous n’avez cru 
pouvoir nous rendre heureux & par- 
faits , qu’en nous réduifànt à l’état de 
bêtes. Pour prouver ce que tant d’O- 
péras “françois avoient fi bien prouvé 
avant vous , que nous n’avons point de 
mufique , vous avez déclaré que nous 
ne pouvions en avoir , 6* que Ji nous 
en avions une , ce feroit tant pis pour 
nous. Enfin dans la vue d’infpirer plus 
efficacement à vos compatriotes l’hor- 
reur de la Comédie , vous la repréfen- 
tez comme une des plus pernicieufes 
n vendons des hommes, & pour me 
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fervir de vos propres termes , comme 
un divertiffement plus barbare que les 
combats des gladiateurs. 

Vous procédez avec ordre , & ne 
portez pas d’abord les grands coups. 

A ne regarder les fpeélacles c^ue com- 
me un amufement , cette raiion î'eule 
vous paroît fuffire pour les condamner. 

La vie ejl Jî courte., dites^^vous le tems 
Ji précieux. Qui en doute , Monfieur ? 
Mais en même tems la vie eft fi malheu- 
reufe, & le plaifir fi rare ! Pourquoi 
envier aux hommes , deftinés prel'que 
uniquement par la nature à pleiuer & 
à moiuir , quelques délafifemens palTa- 
gers , qui les aident à l'upporter l’amer- 
tume ou l’infipldité d? leur exiftence ! Si 
les fpeftacles , confidérés fous ce point * 
de vue , ont un défaut à mes yeux, c’eft 
d’être pour nous une dlfiraftion trop 
légère & un amufement trop folble, 
préclfément pour cette ralfon qu’ils fe 
préfentent trop à nous fous la feule idée 
d’amufement,&; d’amufement nécelTaire 
à notre oifiveté. L’illufion fe trouvant 
rarement dans les repréfentations théâ- 
trales , nous ne les voyons que comme 
un jeu qui nous lalfl'e prefque entière- 
ment à nous. D’ailleurs le plaifir fuperfî- 

R v 
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ciel & momentané qu’elles peuvent pro**- 
duire, eft encore alFoibli par la nature de 
ce plalllr meme , qui tout imparfait qu’il 
eft , a r inconvénient d’être trop recher- 
ché , Ôc , fi on peut parler de la lorte, ap- 
pellé de trop loin. Il a fallu, cerne fem- 
ble , pour imaginer un pareil genre de 
divertiflement, que les hommes en euf- 
fenf auparavant effayé & ufé de bien 
des efpeces ; quelqu’un qui s’ennuyoit 
cruellement ( c’étoit vraifemblablement 
un Prince ) doit avoir eu la première 
Idée de cet amufement rafiné, qui con- 
fifte à repréfenterfur des planches les 
infortunes & les travers de nos fembla- 
bles pour nous confoler ou nous guérir 
des nôtres, & à nous rendre fpeftateurs 
de la vie , d’aêleurs que nous y fommes, 
pour nous en adoucir le poids & les mal- 
heurs, Gette réflexion trifte vient quel- 
quefois troubler le plaifir que je goûte 
au théâtre ; à travers les imprefiions 
agréables de b fcene , j’apperçois de 
teins en tems malfrré moi & avec une 
forte de chagrin l’empreinte fâcheufe de 
fon origine ; fur-tout dans ces momens 
de repos, oii l’aélion fufpendue & refroi- 
die laiflfant l’imagination tranquille , ne 
montre plus quç la repréfentation au 
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lieu de la chofe , & l’afteiir au lieu du 
personnage. Telle eft, Monrieur,la tride 
deftince de l’homme julques dans les 
plailirs meme ; moins il peut s’en pafTer, 
moins il les goûte ; &c plus il y met de 
foins & d’étude, moins leur impreffion 
eft fenlibie. Pour nous en convaincre 
par un exemple encore plus frappant 
que celui du Théâtre , jettons les yeux 
fiir ces maifons décorées par la vanité & 
par l’opulence , que le vulgaire croit ua 
féjour de délices , où les rafiaemens 
d’un luxe recherché brillent de toutes 
parts ; elles ne rappellent que trop fou- 
vent au riche blazé qui les a fait cons- 
truire, l’image importune de l’ennui qui 
lui a rendu ces rafinemens néceffaires. 

Quoiqu’il en Soit, Monfieur, nous 
avons trop befoin de plaifirs , pour nous 
rendre difficiles fur le nombre ou fur le 
choix. Sans doute tous nos divertiffie- 
mens forcés & faélices , inventés ÔC 
'mis en ufage par l’oifiveté, font bien 
au-deffous des plaifirs fi purs ôc fi Sim- 
ples que devroient nous offrir les de- 
voirs de citoyen, d’ami, d’époux, de 
fils , & de pere : mais rendez - nous 
donc, 'fi vous le pouvez, ces devoirs 
moins pénibles à moins trifies ; ou 

R v) 


« 

# 


DIgitized by Google 



39 ^ Lettre 

fouffrez qu’après les avoir remplis de 
notre mieux , nous nous confolions de 
notre mieux auffi des chagrins qui les 
accompagnent. Rendez les peuples plus 
heureux , & par conféqiient les Ci- 
toyens moins rares , les amis plus fen- 
fibles & plus conftans , les peres plus 
juftes, les enfans plus tendres , les fem- 
mes plus fîdeles & plus vraies ; nous ne 
chercherons point alors d’autres plalfirs 
que ceux qu’on goûte au fein de l’ami- 
tié , de la patrie , de la nature & de 
l’amoiu-. Mais il V a long-tems , vous 
le favez , que le üecle d’Aftrée n’exifle 
plus que dans les fables , fi même il a 
jamais exifté ailleurs. Solon difoit qu’il 
avoit donné aux Athéniens , non les 
meilleures lois en elles -mêmes, mais 
les meilleures qu’ils puffent obferver. 
H en eft ainfi des devoirs qu’une faine 
Philofophie preferit aux hommes , & 
des plaifirs qu’elle leur permet. Elle 
doit nous fuppofer & nous prendre tels 
que nous fommes , pleins de pafîîons 
& de foibleffes , mécontens de nous- 
mêmes & des autres , réunlflant à un 
penchant naturel pour l’oifiveté, l’in- 
quiétude & l’aélivité dans les defirs. 
Que refte-t-il à faire à la Philofophie 


* 




Digr. 



I 


1 


à M. Roujpau, 39 ^ 

<{iie de pallier à nos yeux par les dif- 
tratHons qu’elle nous offre , l’agitation 
qui nous tourmente ou la langueur qui 
nou« confume? Peu de perfonnes ont, 
comme vous , Monfieur , la force de 
chercher leur bonheur dans la trille & 
uniforme tranquillité de la folitude. 
Mais cette relî'ource ne vous manque- 
t - elle jamais à vous-même ? N’éprou- 
vez-vous jamais au fein du repos , & 
quelquefois du travail , ces momens de 
dégoût & d’ennui qui rendent nécef- 
faires les délaflemens ou les dillrac- 
tions ? La fociété feroit d’ailleurs trop 
malheureufe, fi tous ceux qui peuvent 
fe fuffire ainfi que vous , s’en bannif- 
foient par un exil volontaire. Le fage 
en fliyant les hommes, c’ell-à-dire , en 
évitant de s’y livrer , ( car c’eft la feule 
maniéré dont il doit les fuir) , leur ell 
au moins redevable de fes indmêlions 
Sc de fon exemple ; c’ell au milieu de 
fes femblables que l’Être fuurême lui 
a marqué fon féjour , & il n’eA pas plus 
permis aux Phllofophes qu’aux Rois 
d’être hors de chez eux. 

Je reviens aux plaifirs du théâtre. 
Vous avez lailTéavec ralfonaux décla- 
mateurs dç la chaire , cet argument >11 
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rebattu contre les Ipeftacles , qu’ils font 
contraires à l’d'prit du Chriliianifme , 
qui nous oblige de nous mortifier fans 
ceffe. On s’interdiroit fur ce principe 
les dclaffemens que la religion con- 
damne le moins. Les fohtaires aufieres 
de Port-Royal , grands prédicateurs de 
la mortification chrétienne, & par cette 
raifon grands adverfaires de la comé- 
die , ne fe refufoient pas dans leur fo- 
litude , comme l’a remarqué Racine , le 
plaifîr de faire des fabots, & celui dé 
tourner les Jéfuites en ridicule. 

Il femble donc que les fpeftacles,’ 
à ne les confldérer encore que du côté 
de l’amufement, peuvent être accordés 
aux hommes, du moins comme un jouet 
qu’on donne à des enfans qui fouffrent. 
Mais ce n’efl: pas feulement un jouet 
qu’on a prétendu leur donner , ce font 
oes leçons utiles diguifées fous l’appa- 
rence du plaifir. Non - feulement on a 
voulu diflraire de leurs peines ces en- 
fans adultes ; ou a voulu que ce théâtre , 
oîi ils ne vont en apparence que pour 
rire ou pour pleurer, devînt po\ir eux, 
prefque fans qu’ils s’en apperçufîent , 
«ne école de mœurs &: de vertu. Voilà,' 
MPftfiÇiuTj de quoi VOUS croyez le thea; 
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tre incapable ; vous lui attribuez meme 
un effet abfolument contraire, ëc vous 
prétendez le prouver. 

Je conviens d’abord avec vous , que 
les Ecrivains dramatiques ont pour but 
principal de plaire , & que celui d’être 
utiles efl tout au plus le fécond ; mais 
qu’importe , s’ils font en effet utiles, 
que ce foit leur premier ou leur fécond 
objet ? Soyons de bonne foi, Monfieur, 
avec nous-mêmes, & convenons que 
les Auteurs de théâtre n’ont rien en 
cela qui les diflingue des autres. L’ef- 
time publique efl le but principal de 
tout Écrivain ; & la première vérité , 
qu’il veut apprendre à les Leûeurs , 
c’ell qu’il ell di^ne de cette eftime. En 
vain affeéleroit-il de la dédaigner dans 
fes ouvrages ; l’inditférence fe tait , & 
ne fait point tant de bruit ; les injures 
même dites à une nation ne font quel- 
quefois qu’un moyen plus piquant de fe 
• rappeller à fon fouvenir. Et le fameux 
Cynique de la Grece eût bientôt quitté 
ce tonneau d’oîi il bravoit les préju- 
gés & les Rois , fl les Athéniens euffent 
paffé leur chemin fans le regarder & 
fans l’entendre. La vraie Philofophie 
;ie confiile point à fovdor aux pieds la 



400 Lettre 

gloire , & encore moins à le dire ; 
mais à n’en pas faire dépendre fon 
bonheur , même en tâchant de la mé- 
riter. On n’écrit donc , Monfieur , que 
pour être lu , & on ne veut être lu 
que pour être eftirné ; j’ajoute , pour 
être eftimé de la multitude, de cette 
multitude même , dont on fait d’ailleurs 
( & avec raifon ) fi peu de cas. Une 
voix fecrctte & importune nous crie , 
que ce qui eft beau , grand & vrai , 
plaît à tout le monde , & que ce qui 
n’obtient pas le fufïrage général, man- 
que apparemment de quelqu’une de ces 
qualités. Ainfi quand on cherche les 
doges du vulgaire , c’eft moins comme 
une récompenfe flatteufe en elle-mê- 
me , que comme le gage le plus sûr de 
la bonté d’un ouvrage. L’amour-propre 
qui n’annonce que des prétentions mo- 
dérées , en déclarant qu’il fe borne à 
l’approbation du petit nombre , eft un 
amour-propre timide qui fe confole 
d’avance, ou un amour-propre mé- 
content qui fe confole après coup. Mais 
quel que foit le but d’un Ecrivain , foit 
d’être loué, foit d’être utile, ce but 
n’importe guere au public; ce n’eft 
point lè ce qui réglé fon jugement ; 
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c*eft uniquement le degré de 

de lumière qu’on lui a donné ^ 

re ceux qui l’inftruifent , il encourage 
ceux qui l’amufent , il applaudit ceux 
qui rinftmifent en l’amufant. Or les 
bonnes pièces de théâtre me paroiflént 
réunir ces deux derniers avantages^ 
C’eft la morale mife en aftion , ce font 
les préceptes réduits en exemples; la 
tragédie nous offre les malheurs pro- 
duits par les vices des hommes ; la co- 
médie les ridicules attachés à leurs dé- 
fauts ; l’une & l’autre mettent fous les 
yeux ce que la morale ne montre que 
d’une maniéré abftraite & dans une 
efpece de lointain. Elles développent 
& fortifient par les mouvemens qu’elles 
excitent en nous , les fentimens dont 
la nature a mis le germe dans nos 
âmes. 

On va , félon vous , s’ifoler au fpec- 
tacle, on y va oublier fes proches , fes 
concitoyens àc fes amis. Le fpedacle 
eft au contraire celui de tous nos plai- 
firs qui nous rappelle le plus aux autres 
hommes , par l’image qu’il nous pré- 
fente de la vie humaine , & par les im- 
prefllons qu’il nous donne & qu’il nous 
laiffe. Un Poète dans fon enthoufiafme, 
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un Géomètre dans fes méditations pro-*' 
fondes , font bien plus ifolés qu’on ne 
l’eft au théâtre. Mais' quand les plaifirs 
de la fcene nous feroient perdre pour 
un moment le fouvenir de nos fembla- 
bles , n’eft-ce pas l’elfet naturel de toute 
«ccupation qui nous attache , de tout 
amufement qui nous entraîne ? Com- 
bien de momens dans la vie où l’homme 
le plus vertueux oublie fes compatriotes 
& fes amis fans les aimer moins ; ôi 
vous-même , Monfieur , n’auriez-vous 
renoncé à vivre avec les vôtres que 
pour y penfer toujours ? 

Vous avez bien de^^ peine, ajoutez- 
vous , à concevoir cette réglé de 1^ 
Poétique des anciens , que le théâtre 
purge les palîions en les excitant. La 
réglé, ce me femble, eft vraie , mais 
elle a le défaut d’être mal énoncée ; 
& c’eft fans doute par cette raifon 
qu’elle a produit tant de difputes, qu’on 
fe feroit épargnées fi on avoir voulu 
s’entendre. Les pallions dont le théâ- 
tre tend à nous garantir ne font pas 
celles qu’il excite ; mais il nous en ga- 
rantit en excitant en nous les pallions 
contraires ; j’entends ici par pa(fion^ 
avec la plupart des Ecrivains de mo- 


Digi' - 



à M. Roujfeau. 

raie , toute afFeûion vive & profonde , 
qui nous attache fortement à fon objet. 
En ce fens la tragédie fe fert des paf- 
fions utiles & louables , pour réprimer 
les pallions blâmables & nuilibles ; elle 
emploie , par exemple , les larmes & 
la compaflion dans Zaïre , pour nous 
précautionner contre l’amour violent 
&• jaloux j l’amour de la patrie dans 
Bmtus , pour nous guérir de l’ambition; 
la terreur & la crainte de la vengeance 
célefte dans Sémiramis , pour nous faire 
haïr & éviter le crime. Mais li avec 
quelques Philofophes on n’attache l’i- 
dée de palîion qu’aiLx affeûions crimi- 
nelles , il faudra pour lors fe borner à 
dire , que le théâtre les corrige en nous 
rappellant aux affeftions naturelles ou 
vertueufes , que le Créateur nous a 
données pour combattre *ces mêmes 
pallions. 

« Voilà, objeélez-vous, un remede bien 
» fblble & cherché bien loin ; l’homme 
» eft naturellement bon ; l’amour de la 
» vertu , mioi ^l’en difent les Phllofo- 
» phes , elt inné dans nous ; il n’y a per- 
» ibnne, excepté les fcélérats de profef- 
y> lion , qui avant que d’entendre une 
» tragédie ne foitdcjà perfuadé desvé- 
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» rites dont elle va nous inftruire ; & à 
» l’égard des hommes plongés dans le 
» crime , ces vérités font bien inutiles à 
» leur faire entendre , & leur cœur n’a 
» point d’oreilles ». L’homme eft natu- 
rellement bon , je le veux ; cette quef- 
tion demanderoit un trop long examen; 
mais vous conviendrez du moins que la 
fociété , l’intérêt , l’exemple , peuvent 
faire de l’homme un être méchant. J’a- 
voue que quand il voudra confvdter fa 
raifon , il trouvera qu’il ne peut être 
heureux que par la vertu ; & c’eft en ce 
feul fens que vous pouvez regarder l’a- 
mour de la vertu comme inné dans 
nous ; car vous ne croyez pas apparem- 
ment que le fœtus & les enfans à lamam- 
melle aient aucune notion du jufte & 
de l’injufte.^ais la raifon ayant à com- 
battre en nous des pallions qui étouf- 
fent fa voix , emprunte le fe cours du 
théâtre pour imprimer plus profondé- 
ment dans notre ame les vérités que 
nous avons befoin d’apprendre. Si ces 
vérités glilfent fur les fcélérats décidés , 
elles trouvent dans le cœiur des autres 
une entrée plus facile ; elles s’y forti- 
fient quand elles y étoient déjà gravées; 
incapables peut-être de ramener les 



à M. Roujfeau. *405 

hommes perdus , elles font au moins 
propres à empêcher les autres de fe per- 
dre. Caria morale eft comme la méde- 
cine ; beaucoup plus sûre dans ce qu’elle 
fait pour prévenir les maux , que dans 
ce qu’elle tente pour les guérir. 

• L’eflFet de la morale du théâtre eft 
donc moins d’opérer un changement 
fubit dans les cœurs corrompus , que 
de prémunir contre le vice les âmes « 
foibles par l’exercice des lentimens hon- 
nêtes , & d’affennir dans ces mêmes fen- 
timens les âmes vertueiifes. Vous ap- 
peliez paffagers & ftériles les mouve- 
mens que le théâtre excite , parce que 
la vivacité de ces mouvemens femble 
ne durer que le tems de la piece;mais 
leur effet, pour être lent & comme in- 
fenfible , n’en eft pas moins réel aux 
yeux du Philofophe. Ces mouvemens 
font des fecouffes par lefquelles le fen- 
timent de la vertu a befoin d’être ré- 
veillé dans nous ; c’eft un feu qu’il faut 
de tems en tems ranimer & nourrir 
pour l’empêcher de s’éteindre. 

Voilà, Monfieur, les fruits naturels 
de la morale mile en aftion fur le théa-» 
tre ; voilà les feuls qu’on en puiffe at- 
tendre. Si elle n’en a pas de plus mat- 
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qués, croyez-vous que la morale ré- 
duite aux préceptes en produil'e beau- 
coup davantage? II eft bien rare que 
les meilleurs livres de morale rendent 
vertueux ceux qui n’y font pas difpofés 
d’avance ; ell-ce une raifon pour prof- 
crire ces livres ? Demandez à nos Pré- 
dicateurs les plus fameux combien ils 
font de converlions par an ; ils vous 
, répondront qu’on en fait une ou deux 
par fiecle , encore faut-il que le fiecle 
ïbit bon ; fur cette réponfe leur défen- 
drez-vous de prêdier , & à nous de les 
entendre ? 

« Belle comparaifon ! direz-vous ; je 
» veux que nos Prédicateurs & nos Mo- 
» raliftes n’aient pas des fuccès brillans ; 
» au moins ne font-ils pas grand mal, û 
w ce n’eft peut-être celui d’ennuyer que!- 
:» quefois ; mais c’eft précifément parce 
w que les Auteurs de théâtre nous en- 
» nuient moins, qu’ils nous nuifent da- 
» vantage. Quelle morale, que celle qui 
•» préfente fifouvent aux yeux des fpec- 
» tateurs des monflres impunis & des eri- 
» mes heureux ? Un Atrée qui s’applau- 
w dit des horreurs cju’il a exercées contre 
M fon frere , un Néron qui empoifonne 
t Britannicus pour régner en paix, une • 
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♦♦ Médée qui égorge les enfans, & qui 
M part en infultant au défefpoir de leur- 
w pere , un Mahomet qui fcduit & qui 
entraîne tout un peuple , viftime & 
^ infiniment de les flireurs? Quel affreux 
» fpeélacle à montrer aux hommes , que 
» des fcélérats triomphans ». Pourquoi 
non , Monfieur , fi on leur rend ces fcé- 
lérats odieux dans leur triomphe même ? 
Peut-on mieux nous Inftnilre à la vertu, 
•qu’en nous montrant d’un côté les fuc- 
cès du crime , & en nous failant envier 
de l’autre le fort de la vertu malheu- 
Teufe ? Ce n’ell pas dans la profpérité 
ni dans l’élévation qu’on a befoin d’ap- 
prendre à l’aimer , c’eft dans l’abjeélion 
& dans l’infortune. Or fur cet effet du 
théâtre j’en appelle avec confiance à 
votre propr| témoignage ; interrogez 
les fpeéfateurs l’un après l’autre au lor- 
tir de ces Tragédies que vous croyez 
une école de vice & de crime ; deman- 
dez-leur lequel ils almerolent mieux 
être , de Britannicus ou de Néron , 
d’ Atrée ou de Thiefte , de Zopire ou de 
Mahomet ; héfiteront-ils fur la réponfe } 
Et comment héliteroient-ils ? Pour nous 
borner à un feul exemple , quelle leçon 
plus propre à rendre le f^atifme exé^ 
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crable , & à faire regarder comme des 
monftres ceux qui l’infpirent , que cet 
horrible tableau du quatrième afte de 
Mahomet , où l’on voit Séïde , égaré 
par un zele affreux , enfoncer le poi- 
gnard dans le fein de fon pere ? Vous 
voudriez , Monfieur, bannir cette Tra- 
gédie de notre Théâtre ? Plût à Dieu 
qu’elle y fut plus ancienne Se deux 
cens ans ! L’efprit philofophique qui l’a 
didée , feroit de même date parmi nous^ 
& peut-être eût épargné à la nation 
Françoife , d’ailleurs fi paifible & fi 
douce , les horreurs & les atrocités reli- 
gieufes auxquelles elle s’efl livrée. Si 
cette Tragédie laiffe quelque chofe à 
regretter aux Sages , c’efi de n’y voir 
que les forfaits caufés par le zele d’une 
fauffe religion , & non les malheurs 
encore plus déplorables* où le zele 
aveugle pour une Religion vraie peut 
quelquefois entraîner les hommes. 

Ce que je dis ici de Mahomet , je 
crois pouvoir le dire de même des au- 
tres Tragédies qui vous paroiffent fi 
dangereufes. Il n’en eft, ce me femble , 
aucune qui ne laiffe dans notre ame 
après la repréfentation, quelque grande 
.& utile leçon de morale plus ou moins 

développée. 
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développée. Je vois dans (Edipe un 
Prince , fort à plaindre fans doute , mais 
toujours coupable , puifqu’il a voulu 
contre l’avis meme des Dieux , braver 
fa deftinée ; dans Phedre , une femme 
que la violence de fa paffion peut ren- 
dre malheureufe, mais non pas excu- 
l'able , puifqu’elle travaille à perdre un 
Prince vertueux dont elle n’a pu fe faire 
aimer ; dans Catilina , le mal que l’abus 
des ^ands talens peut faire au penre 
humain ; dans Médee & dans Atree les 
effets abominables de l’amour criminel 
6c irrité, de la vengeance 6c de la haine. 
D’ailleurs quand ces pièces ne nous 
enfeigneroient clireélement aucune vé- 
rité morale , feroient- elles pour cela- 
blâmables ou pernicieufes ? 11 fuffirolt 
pour les juftifier de ce reproche, de faire 
attention aux fentimens louables , ou 
tout au moins naturels, qu’elles excitent 
en nous ; Œdipe 6c Phedre l’attendrif- 
fement fur nos femblables , Atrée 6c 
Médée le frémiflement 6c l’horreur. 
Quand nous irions à ces Tragédies , 
moins pour être inftriiits que poimêtre 
remués , quel feroit en cela notre crime 
6c le leur? Elles feroient pour les hon- 
nêtes gens , s’il eft permis d’employer 
Tonu II. S 
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cette comparoifon , ce que les fuppllces 
font pour le peuple , un fpeftacle oii 
ils aiTifteroient par le feul belbin que 
tous les hommes ont d’être émus. C’eft 
■en effet ce befoin , & non pas , comme 
on le croit communément, un fentiment 
d’inhumanité qui fait courir le peuple 
aux exécutions des criminels. Il volt 
au contraire ces exécutions avec un 
mouvement de trouble & de pitié , qhi 
va quelquefois jufques à Thorreur 
aux larmes. Il faut à ces âmes rudes , 
concentrées & groffieres , des fecouffes 
fortes pour les ébranler. La Tragédie 
fuffit aux âmes plus délicates & plus fen- 
fibles; quelquefois même , comme dans 
.Médée dans Atrée, l’impreffion eff 
trop violente pour elles. Mais bien loin 
d’être alors dangereufe , elle eft au con- 
traire importune; & un fentiment de 
cette efpece peut-il être une fource de 
vices & de forfaits? Si dans les pièces 
oti l’on expofe le crime à nos yeux , les 
fcélérats ne font pas toujours punis , 
le fpeftateur eft affligé qu’ils ne le foient 
pas : quand il ne peut en accufer le 
Pocte, toujours 0*1 jligé defe conformer 
à l’Hiffolre , c’eff alors, fi je puis par- 
ler ainfi , l’Hiffoire elle - même qu’il 
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accufe ; & il le dit en fortant : 

Faifons notre devoir,^ laiffons faire aux Dieux. 

Aiiffi dans un l'peftacle qui laifTcroit 
plus de liberté au Poëte , dans notre 
Opéra , par exemple , qui n’elt d’ail- 
leurs ni le Spetlaclc de la vérité ni celui 
des mœurs , je doute qu’on pardonnât 
a l’Auteur de laifîér jamais le crime im- 
puni. Je me fouviens d’avoir vu autre- 
Ibis en manufcrit un Opéra d’Atrée 
oii ce monftre périflbit écrafé de la fou- 
dre, en criant avec une fatisfadion 
barbare , 

Tonne ^ , Dieux impuljfans , frappe^^ je fuis 
vengé. 

Cette fituation vraiment théâtrale 
fécondée par une mufique effrayante , 
eut produit, ce me femble , un des plus 
heureux dénouemens qu’on puiffe ima- 
giner au théâtre lyrique. 

Si dans quelques tragédies on a vou- 
lu nous intérefferpour des fcélérats, ces 
tragédies ont manqué leur objet ; c’eff 
la faute du Poëte & non du <»enre ; 
vous trouverez des Hiftoriens^même 
qui ne font pas exempts de ce repro- 
che ; en aceuferez-vous l’hiffoire? Rap- 
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peliez -vous , Monlieiir, un de nos 
chefs-d’œuvre en ce genre , la conjura- 
tion de Venife de l’Abbé de St. Real , & 
l’efpece d’intérêt qu’il nous infpire (fans 
l’avoir peut-être voulu ) pour ces hom- 
mes qui ont jimé la ruine de leur patrie ; 
on s’afflige prefque après cette le dure 
de voir tant de courage & d’habileté 
devenu inutile ; on fe reproche ce fen- 
timent , mais il nous failit malgré nous ; 
& ce n’eft que par réflexion qu’on 
prend part au falut de Venife. Je vous 
avouerai à cette occafion ( contre l’opi- 
nion aflez généralement établie ) que 
le fujet de J^enife fauvée me paroît bien 
plus propre au théâtre que celui de Man- 
lius Capitolinus , quoique ces deux piè- 
ces ne different guere que par les noms 
& l’état des perfonnages ; des malheu- 
reux qui confpirent pour fe rendre li- 
bres , font moins odieux que des Sé- 
nateurs qui cabalent pour fe rendre 
maîtres. 

Mais ce qui paroît , Monfîeur , vous 
avoir choqué le plus dans nos pie'ces , 
c’eft le rôle qu’on y fait jouer à l’amour. 
Cette paflion , le grand mobile des ac- 
tions des hommes , efl: en effet le reffort 
prefque unique du théâtre françois j 
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& rien ne vous paroît plws contraire à 
la faine morale que de réveiller par des 
peintures & des fituations féduifantes 
un fentiment ü dangereux. Permettez- 
moi de vous faire une queftion avant 
que de vous répondre. Voudriez- vous 
bannir l’amour de la fociété ? Ce feroit 
je crois , pour elle un grand bien & un 
grand mal. Mais vous chercheriez en 
vain à détruire cette paflion dans les 
hommes ; il ne paroît pas d’ailleurs que 
votre deflein foit de la leur interdire , 
du moins fi on en juge par les defcrip- 
tions intéreffantes que vous en faites , 
& auxquelles toute l’auftérité de votre 
Philofophie n’a pu fe refufer. Or fi on 
ne peut , & 11 on ne doit peut-être pas 
étouffer l’amour dans le cœur des hom- 
mes , que refle-t-il à faire , fmon de le 
diriger vers une fin honnête , & de nous 
montrer dans des exemples illuffres fes 
fureurs & fes folbleflés , pour nous en 
défendre ou nous eiî guérir? Vous con- 
venez que c’eft l’objet de nos Tragédies ; 
mais vous prétendez que l’objet efl 
manqué par les efforts même que l’on 
fait pour le remplir , que l’impreffion 
du fentiment refie , & que la morale 

efl bientôt oubliée. Je prendrai, Mon- 

• • • 



4 1 4 Littré 

fleur, pour vous répondre, l’exemple ' 
même c^ue vous apportez de la Tragédie 
de Bérénice , où Racine a trouvé l’art 
de nous intéreffer pendant cinq ades 
avec ces feuls mots , je vous aime, vous 
êtes Empereur & je pars; 6c où ce grand 
Poète a lu réparer par les charmes de 
fon ftyle le défaut d’adion & la mono- 
tonie de fon fujet. Tout fpedateur fen- 
fible, je l'avoue, fort de cette Tragédie 
le cœur affligé , partageant en quelque 
maniéré le lacrifice qui coûte fi cher à 
Titus, & le délefpoir de Bérénice aban- 
donnée. Mais quand ce fpedateur re- 
garde au fond de fon ame , & appro- 
fondit le fentiment trlfie qui l’occupe , 
qu’y apperçoit- il , Monfieur? Un re- 
tour affligeant fur le malheur de la con- 
dition- humaine , qui nous oblige pref- 
que toujours de faire céder nos pafiions 
à nos devoirs. Cela eft fi vrai , qu’au 
milieu des pleurs que nous donnons à 
Bérénice , le bonheur du monde attaché 
au facrifice de Titus , nous rend inexo- 
rables fur la néceffité de ce facrifice 
même dont nous le plaignons ; l’intérêt 
que nous prenons à fa douleur , en ad- 
mirant fa vertu , fe changeroit en in- 
dignation s’il fiiccomboit à la foiblelTe. 
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En vain Racine même , tout habile qu’il 
étoit dans l’éloquence du cœur , eût v 
effayé de nous reprél'enter ce Prince, 
entre Bérénice d’un côté & Rome de 
l’autre , fenlible auv prières d’un peu- 
ple qui embrafle les genoux pour le 
retenir, mais cédant aux larmes de fa 
maîtrelTe ; les adieux les plus touchans 
de ce Prince à fes fujets ne le rendrolent 
que plus méprlfable à nos yeux ; nous 
n’y verrions qu’un Monarque vil , qui 
pour faîlsfaire une paffion obfcure , re- ' 
nonce à faire du bien aux hommes , &: 
qui va dans les bras d’une femme ou- 
blier leiu*s pleurs. Si quelque chofe au 
contraire adoucit à nos yeux la peine 
de Titus , c’eft le fpeélacle de tout un 
peuple devenu heureux par le courage 
du Prince : rien n’eft plus propre à con- 
foler de l’infortune , que le bien qu’on 
fait à ceux qui foimrent , & l’homme 
vertueux fufpend le cours de fes larmes 
en efîiiyant celles des autres. Cette Tra- 
gédie , Monfieur, a d’ailleurs un autre 
avantage , c’eft de nous rendre plus 
grands à nos propres yeux en nous 
montrant de quels clForts la vertu nous 
rend capables. Elle ne réveille en nous 
la plus puifTante & la plus douce de tou- 
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tes les paflions , que pour nous appren- 
dre à la vaincre , en la faifant céder, 
quand le devoir l’exige , à des intérêts 
plus preflants & plus chers. Ainli elle 
nous flatte & nous éleve tout à la fois , 
par l’expérience douce qu’elle nous fait 
faire de la tendrelTe de notre ame , & 
par le courage qu’elle nous infpire pour 
réprimer ce fentiment dans fes effets , 
en confervant le fentiment même. 

Si donc les peintures qu’on fait de 
l’amour fur nos théâtres étoient dan- 
gereufes , ce ne pourroit être tout au 
plus que chez une nation déjà corrom- 
pue , à qui les remedes même fervi- 
roient de poifon ; aufli fuis-je perfuadé, 
malgré l’opinion contraire oii vous êtes , 
que les repréfentations théâtrales font 
plus utiles à un peuple qui a confervé 
les moeurs , qu’à celui qui auroit perdu 
les fiennes. Mais quand l’état préfent 
de nos mœurs pourroit nous faire re- 
garder la Tragédie comme un nouveau 
moyen de corruption , la plupart de 
nos pièces me paroiffent bien propres 
à nous raffurer à cet égard. Ce qui de- 
vroit , ce me femble , vous déplaire le 
plus dans l’amour que nous mettons fi 
fiéquemment fur nos théâtres , ce n’efl: 
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pas la vivacité avec laquelle il eft peint , 
c’ell le rôle froid & fubalterne qu’il y 
joue prefque toujours. L’amour , fi on 
1^ croit la multitude , eft l’ame de nos 
'Tragédies ; pour moi, il m’y paroit pref- 
'que aufli rare que dans le monde. La 
plupart des perfonnages de Racine mê- 
me ont à mes yeux moins de pafiioit 
que de métaphyfique , moins de cha- 
leur que de galanterie. Qu’eft-ce que 
l’amour dans Mithridate , dans Iphigé- 
nie , dans Britannicus , dans Bajazet 
même & dans Andromaque , fi on en 
excepte quelques traits des rôles de 
Roxane & d’Hermione ? Phedre eft 
peut-être le feul ouvrage de ce grand 
homme , où l’amour l'oit vraiment ter- 
rible & tragique; encore y eft-il défi- 
guré par, l’intrigue obfcwre d’Hippolite' 
& d’Aricie. Arnaud l’avoit bien lenti , 
quand il difoit à Racine : Pourquoi cet 
Hippoliu amoureux^ Le reproché étoit 
moins d’un cafiiifte que d’un homme 
de goût ; on fait la réponfe que Racine 
lui fit ; eh, MonJîeur,Jans cela quauroient 
dit les petits-maîtres ? Ainfi c’efi: à la fri- 
volité de la nation que Racine a facrifié 
la perfeftion de fa piece. L’amour dans 
Corneille J efi encore plus languiflant 

S V 
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ôc plus déplacé : fon génie fenible s’ê- 
tre épuilé dans le Cid à peindre cette 
paiïion , ôc il faut avouer cpi’il l’a peinte 
en maître; mais il n’y a prefqii’aucu!^ 
de fes autres tragédies que l’amour i™ 
dépare & ne refroidiffe. Ce fentiment 
exclufif & impérieux , fi propre à nous 
confoler de tout ou à nous rendre tout 
inliipportable j à nous faire jouir de no- 
tre exigence ou à nous la faire dételfer, 
veut être fur le théâtre comme dans nos 
cœurs , y régner feul & fans partage. 
Par-tout où il ne joue pas le premier 
rôle , il elf dégradé par le fécond. Le 
feul caraélere qui lui convienne dans la 
Tragédie , eft celui de la véhémence , 
du trouble & du défefpoir : ôtez- lui 
ces qualités , ce n’ell plus , fi j’ofe parler 
’aînfi , qu’une paffion commun^ & bour- 
geoife. Mais , dira-t-on , en peignant 
l’amour de la forte , il deviendra mo- 
notone , & toutes nos pièces fe refl'em- 
bleront. Et pourquoi s’imaginer , com- 
me ont fait prcfque tous nos Auteurs , 
qu’une pie ce ne puiffe nous intérelTer 
fans amolli ? Sommes-nous plus difficiles 
ou plus inlenfibles que les Athéniens? 
& ne pouvons-nous pas trouver à leur 
exemple une infinité d’autres fujets ca- 
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pables de remplir dignement le théâtre , 
les malheurs de l’ambition , le fpedta- 
cle d’un héros dans l’infortune , la hai- 
ne de la fuperflition & des tyrans, l’a- 
mour de la patrie , la tendrefle mater- 
nelle ? Ne falfons point à nos Fran- 
çolfes l’injure de penfer que l’amour 
feule puliTe les émouvoir , comme fi 
elles n’étolent ni citoyennes ni meres. 
Ne les avons-nous pas vues s’intéref- 
fer à la mort de Céfar, ôc verfer des 
larmes àMérope? 

Je viens , Monfieur, à vos objedllons 
fur la Comédie. Vous n’y voyez qu’un 
exemple continuel de libertinage , de 
perfidie & de mauvalfes mœurs ; des 
femmes qui trompent leurs maris, des 
enfans qui volent leurs peres, d’honnc- 
tes bourgeois dupés par des fripons de 
Cour. Mais je vous prie de confidérer 
un ifioment fous quel point de vue tous 
ces vices nous font repréfentés fur le 
théâtre. Efi-ce pour les mettre en hon- 
neur ? Nullement , il n’eft point de fpec- 
tateur qui s’y méprenne ; c’eft pour 
nous ouvrir les yeux fur la fource de 
ces vices , pour nous faire voir dans 
nos propres défauts (dans des défauts 
qui. en eux -mêmes ne bleffent point 
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l’honnêteté) une des caufes les plus com- 
munes des aftlons criminelles que nous 
reprochons aiLx autres. Qu’apprenons- 
nous dans Georgc-Dandin ^ que le déré- 
glement des femmes eft la fuite ordinai- 
re des mariages mal aflbrtis où la vanité 
a préfidé ; dans h Bourgeois G emilhomme ? 
(ju’un Bourgeois qui veut fortir de fon 
état , avoir une femme de la Cour pour 
maîtreffe , àc un grand Seigneur pour 
ami, n’aura pour maîtreffe qu’une fem- 
me perdue , & pour ami qu’un honnête 
V'oleur ; dans les fcenes Ci Harpagon 6 c 
de fon fils ? que l’avarice des peres pro- 
duit la mauvaife conduite des enfans; 
enfin dans toutes , cette vérité fi utile , 
^ue Les ridicules de la fociété y font une 
fource de défordres. Et quelle maniéré plus 
efficace d’attaquer nos ridicules, que 
de nous montrer qu’ils rendent les au- 
tres méchans à nos dépens ? En vain 
diriez-vous que dans la Comédie nous 
fommes plus frappés du ridicule qu’elle 
joue , que des vices dont ce ridicule efi: 
la fource. Cela doit être , pidfque l’ob- 
jet naturel de la Comédie eft la correc- 
tion de nos défauts par le ridicule , 
leur antidote le plus puiflant , & non la 
CorreéÜon de nos vices qui demande 
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des remedes d’un autre genre. Mais 
fon effet n’eft pas pour cela de nous 
faire préférer le vice au ridicule ; elle 
nous uippofe pour le vice cette horreur 
(ju’il infpire à toute .ime bien née ; elle 
le fert même de cette honneur pour 
combattre nos travers; & il eft tout 
limple que le fentiment qu’elle fuppofe 
nous affecle moins ( dans le moment 
de la repréfentation ) que celui qu’elle 
cherche à exciter en nous ; fans que 
pour cela elle nous faffe prendre le 
change fur celui de ces deux fentimens 
qui doit dominer dans notre ame. Si 
quelques Comédies en petit nombre 
s’écartent de cet objet louable , & font 
prefque uniquement une école de mau- 
valfes mœurs , on peut comparer leurs 
Auteurs à ces hérétiques , qui pour dé- 
biter le menfonge, ont abufé quelque- 
fois de la chaire de vérité. 

Vous ne vous en tenez pas à des im- 
putations générales. tVous attaquez , 
comme une fatyre cruelle de la vertu , 
le Mifamrope de Moliere , ce chef-d’œu- 
vre de notre théâtre comiqije ; fi néan- 
moins le Tartufe ne lui eft pas encore 
fupérleur , foit par la vivacité de l’ac- 
tion , foit par les fituations théâtrales , 
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folt enfin par la variété & la vérité des 
caraéteres. Je ne fai, Monfieur, ce que 
vous penfez de cette derniere piece , 
elle étoit bien faite pour trouver grâce 
devant vous ; ne fut-ce que par l’aver- 
fiqn dont on ne peut fe défendre pour 
l’efpece d’hommes fi odieufe que Mo- 
lière y a joués & démafqués. Mais je 
viens au Mifantrope. Moliere , félon 
vous , a eu defi'ein dans cette Comédie 
de rendre la vertu ridicule. Il me fem- 
ble que le fujet &: les détails de la piece, 
que le fentiment même qu’elle produit 
en nous, prouvent le contraire. Mo- 
liere a voulu nous apprendre , que l’ef- 
prit & la vertu ne lufiifent pas pour la 
lociété , fl nous ne favons compatir aux 
foiblefles de nos femblables , fuppor- 
ter leurs vices même ; que les hommes 
font encore plus bornés que méchans, 
& qu’il faut les méprifer fans le leur 
dire. Quoique le Mii'antropc dlvertiffe 
les fpeélateurs , il n’efl pas pour cela 
ridicule à leurs yeux : il n’efi: perfonne 
au contcalre qui ne l’ellime , qui ne folt 
porté même à l’aimer &; à le plaindre. 
On rit de la mauvalfe humeur , cormne 
de celle d’un enfant bien né & de beau- 
coup d’efprit. La feule chofe que j’ofe- 
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rois blâmer dans le rôle du Mlfantrope , 
c’eft qii’Alcefte n’a pas toujours- tort 
d’être en colere contre l’ami railbnnable 
& phüolbphe , que Moliere a voulu lui 
oppoler comme un modèle de la con- 
duite qu’on doit tenir avec les hommes. 
Philinte m’a toujours pani , non pas ab- 
folument, com.me vous le prétendez, un 
caraêlere odieux , mais un caradere 
mal décidé , plein de lâgefl’e dans les 
m.aximes de faulîeté dans la con- 
duite. Rien de plus l'enfé que ce cu’il 
dît au Mifantrope dans la première ice- 
ne llir la néceffité de s’accommoder aux 
travers des hommes; rien de plus foi- 
ble que fa réponfe aux reproches dont 
le Mifantrope l’accable fur l’accueil af- 
fedé qu’il vient de faire à un homme 
dont il ne fait par le nom. Il ne dilcon- 
vient pas de l’exagération qu’il a mife 
' dans cet accueil , & donne par-là beau- 
coup d’avantage au Mifantrope. Il de- 
voit répondre au contraire, que ce qu’Al- 
celle avoit pris pour un accueil exagéré, • 
n’étoit qu’un compliment ordinaire &; 
froid , une de ces formules de politelfe 
dont les hommes font convenus de fe 
payer réciproquement lorfqu’ils n’ont 
rien à le dire. Le Mifantrope a encore 
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plus beau jeu dans la fcene du fonnet. 

Ce n’eft point Philinte qu’Oronte vient 
confulter, c’eft Alcefte , 6c rien n’o- 
blige Philinte de louer comme il fait le 
fonnet d’Oronte à tort & à travers , 6c 
d’interrompre même la lefture par fes j 
fades éloges. Il devoit attendre qu’O- 
ronte lui demandât fon avis , 6c fe bor- 
ner alors à des difcours généraux , 6c à 
une approbation foible , parce qu’il fent 
qu’Oronte veut être loue , 6c que dans 
des bagatelles de ce genre on ne doit la' 
vérité qu’à fes amis, encore faut-il qu’ils 
ayent grande en\ne ou grand befoin 
qu’on la leur dife. L’approbation foible 
de Philinte n’en eût pas moins produit 
ce que vouloit Moliere , l’emportement 
d’AIcefte, qui fe pique de vérité dans les 
chofes les plus indifférentes , au rifque 
de bleffer ceux à qui il la dit. Cette co- 
lère du Mifantrope fur la complaifance 
de Philinte n’en eût été <^ue plus pîai- 
fante , parce qu’elle ^eût été moins fon- 
dée ; 6c la lituatlon des perfonnages eût 
produit un jeu de théâtre d’autant plus 
grand, que Philinte eût été partagé entre 
l’embarras de contredire Alcefte 6c la 
crainte de choquer Oronte. Mais je 
m’apperçois, Monfieur, que je donne 
des leçons à Moliere. 
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Vous prétendez que dans cette fcene 
du fonnet, le Mil'antrope eft prefque un 
Phillnte , 6c fes je ru dis pas eda répétés 
avant que de déclarer franchement fon 
avis , vous paroilTent hors de fon ca- 
raftere. Permettez- moi de n’étre pas 
de votre fentiment. Le Mifantrope de 
Moliere n’eft pas un homme greffier, 
mais un homme vrai ; fes je ne dis pas 
cela., fur-tout de l’air dont il les doit pro- 
noncer , font fuffifamment entendre 
qu’il trouve le fonnet déteftable ; ce 
n’eft que quand Oronte le preffe & le 
pouffe à bout , qu’il doit lever le mafque 
& lui rompre en vifiere. Rien n’eft , ce 
me femble , mieux ménagé 6c gradué 
plus adroitement que cette fcene; 6c 
je dois rendre cette juftice à nos fpec- 
tateurs modernes , qu’il en eft peu qii’ils 
écoutent avec plus de plaifir. Auffi je 
ne crois pas que ce chef - d’œuvre de 
Moliere (fupérieur peut-être de quel- 
ques années à fon ftecle ) dût craindre 
aujourd’hui le fort équivoque qu’il eut 
à fa naiffance ; notre parterre plus fin 
Sc plus éclairé qu’il ne l’étoit il y a 
foîxante ans , n’auroit plus befoin du 
Médecin malgré lui pour aller au Mi- 
fantrope. Mais je crois en même tems 
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avec vous , cfiie d’autres chefs-d’œuvre 
du même Poète & de quelques autres , 
• autrefois juftement applaudis , auroient 
aujoiifd’hui plus d’eftime que de fuccès ; 
notre chanaement de goût en ed: la eau- 
le ; nous voulons dans la Tragédie plus 
d’aftion , & dans la Comédie plus de fi- 
nelTe. La raifon en eft , d je ne me 
trompe, que les fujets communs font 
prefqu’entiérement épuifés furies deux 
théâtres ; & qu’il faut d’un côté plus de 
mouvement pour nous intérefl'er à des 
héros moins connus, & de l’autre plus 
de recherche & plus de, nuance pour 
faire fentir des ridicules moins appa-^ 
rens. 

Le zele dont vous êtes animé contre 
la Comédie , ne vous permet pas de 
faire grâce à aucun genre , même à ce- 
lui où l’on fe propofe de faire couler 
nos larmes par des fituations intéreffan- 
tes , (k de nous offrir dans la vie com- 
mune des modèles de courage & de 
veitu ; autant vaudrait^ dites -vous, 
aller au firmon. Ce difeours me furprend 
dans votre bouche. Vous prétendiez un 
moment auparavant, que les leçons de 
la Tragédie nous font inutiles , parce 
qu’on n’y met fur le théâtre que des 
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héros , auxquels nous ne pouvons nous 
flatter de reflémbler; & vous blâmez 
à préfent les pièces où l’on n’expcle à 
nos yeux que nos citoyens & nos fem- 
blables ; ce n’efl plus comme pernicieux 
aux bonnes mœurs , mais comme infl- 
pide & ennuyeux que vous attaquez ce 
genre. Dites , Monfieur , fi vous le vou- 
lez, que c’efl: le plus facile de tous; 
mais ne cherchez pas â lui enlever le 
droit de nous attendrir ; il me femble 
au contraire qu’aucun genre de pièces 
. n’y efl: plus propre ; s’il m’eft permis 
de juger de l’impreflion des autres par 
la mienne , j’avoue que je fuis encore 
plus touché des feenes pathétiques de 
i Enfant prodigue , que des pleurs CCAn^ 
‘dromaque 6c à' Iphigénie. Les Princes & 
les grands font trop loin de nous, pour 
que nous prenions a leurs revers le 
même intérêt qu’aux nôtres. Nous ne 
voyons , pour ainfi dire , les infortu- 
nes des Rois qu’en perfpeftive ; & dans 
le tems même où nous les plaignons , 
un fentiment conflis femble nous dire 
pour nous confoler , que ces infortunes 
font le prix de la grandeur fuprême , 
& comme les degrés par lefquels la na- 
ture rapproche les Ponces des autres 
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hommes. Mais les malheurs de la vie 
privée n’ont point cette reffource à nous 
offrir; ils font l’image fîdelle des peines 
qui nous affligent ou qui nous mena- 
cent ; un Roi n’eft prefque pas notre 
femblable , & le fort de nos pareils a 
bien plus de droits à nos larmes. 

Ce qui me paroît blâmable dans ce 
genre , ou plutôt dans la maniéré dont 
l’ont traité nos Poètes , eft le mélange 
bizarre qu’ils y ont prefque toujours 
fait du pathétique & ^u plalfant ; deux 
fentimens fl tranchans & fi difparates ne . 
font pas faits pour être voifins ; & 
quoiqu’il y ait dans la vie quelques cir- 
conflances bizarres où l’on rit & où 
l’on pleure à la fois , je demande fi 
toutes les clrconftances de la vie font 
propres à être repréfentées fur le théâ- 
tre , & fl le fentiment trouble. & mal dé- 
r cldé qui réfulte de cet alliage des ris 
avec les plevirs , eft préférable au plaifir 
feul de pleurer , ou même au plaifir feul 
de rire.^ Les hommes jbnt tous de fer ! s’é- 
crie l’Enfant prodigue , après avoir fqit 
à fon valet la peinture odieufe de l’in- 
gratitude & de la dureté de fes anciens 
amis ; & les femmes? lui répond le valet, 
qui ne veut que faire rire le parterre ; 
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j’ofe inviter l’iîluftre Auteur de cette 
piece à retrancher ces trois mots , qui 
ne font -là que poiu- défigurer un chef- 
d’œuvre. Il me femble qu’ils doivent 
produire fur tous les gens de goût le 
même effet qu’un fon aigre & difcor- 
dant qui fe feroit entendre tout- à-coup 
au milieu d’une mufique touchante. 

Après avoir dit tant de mal des fpec-» 
tacles , il ne vous reftoit plus , Mon- 
fieur, qu’à vous déclarer aufîi contre 
les perfonnes qui les repréfentent & 
contre celles qui , félon vous , nous y 
attirent ; & c’eft de quoi vous vous êtes 
pleinement acquitté par la maniéré dont 
vous traitez les Comédiens & les fem- 
mes. Votre Philofophie n’épargne per- 
fonne , & on pourrolt lui appliquer ce 
paffage de l’Ecriture , & manus cjus 
contra omnes. 

Selon vous , l’habitude oîi font les 
Comédiens de revêtir un caraélere qui 
n’eft pas le leur , les accoutume à la 
fauffeté. Je ne fàurois croire que ce 
reproche foit férieux. Vous feriez le 
procès fur le même principe , à tous 
les Auteurs de pièces de théâtre , bien 
plus obligés encore que le Comédien, 
de fe transformer dans les perfonnages 
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qu’ils ont à faire parler fur la feene. 
Vous ajoutez qu’il eft vil de s’expofer 
aux filîlets pour de l’argent; qu’en faut-il 
conclure ? Que l’état de Comédien elf 
celui de tous oii il eft le moins permis 
d’être médiocre. Mais en récompenfe, 
quels applaudiffemens plus flatteurs que 
ceux du théâtre ? C’eft là oîi l’amour- 
propre ne peut fe faire illufion ni fur les 
fuccès , ni fur les chûtes ; & pourquoi 
refuferions-nous à un Aûeur accueilli 
& deflré du public, le droit fl jufle & fl 
noble de tirer de fon talent fa fubflflan- 
ce ? Je ne dis rien de ce que vous ajou- 
tez ( pour plalfanter fans doute ) que 
les valets en s’exerçant à voler adroi- 
tement fur le théâtre , s’inftnilfent à 
voler dans les maifons 6c dans les rues; 

Supérieur , comme vous l’êtes , par 
votre caraftere 6c par vos réflexions , à 
toute efpece de préjugés , étoit-ce là , 
Monfleur , celui que vous deviez pré- 
férer pour vous y foumettre 6c pour le 
défendre ? Comment n’avez-vous pas 
fenti , que fl ceux qui repréfentent nos 
pièces méritenfd’être déshonorés, ceux 
qui les compofent mériteroient auflâ de 
l’être ; 6c qu’alnfl en élevant les uns 6c 
en avillfl'aiit les autres , nous avons été 
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tout à la fois bien inconfcquens & bien 
barbares ? Les Grecs l’ont été moins 
que nous , 6 l il ne fuit point chercher 
d’autres caufes de relHine oii les bons 
Comédiens étoient parmi eux. Ils con- 
fidéroient Élbpus par la meme raifon 
qu’ils admiroien^ Euripide oL Sophocle. 
Les Romains , il ell vrai , ont penlé 
différemment ; mais chez eux la Co- 
médie étoit jouée par des efclaves ; 
occupés de -grands objets , ils ne vou- 
loient employer que des efclaves à leurs 
plaifirs. 

La chaReté des Comédiennes, j’en 
conviens avec vous , eft plus expofée 
que celle des femmes du monde ; mais 
aulîi la gloire de vaincre en doit être 
plus grande ; il n’eR pas rare d’en voir 
qiil réfillent long-tems, & il feroit plus 
commun d’en trouver qui réfiRaifent 
toujours , fl elles n’étoient comme dé- 
couragées de la continence par le peu 
de confidératlon réelle qu’elles en reti- 
rent. Le plus sûr moyen de vali^re les 
pallions , eft de les combattre par la 
vanité ; qu'on accorde des diflinéHons 
aux Comédiennes fages , >& ce fera, 
j’ofe le prédire, l’ordre de l'Etat le plus 
févere dans fes mœurs. Mais quand elles 
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voient que d’un côté , on ne leur fait 
aucun gré de fe priver d’amans , & que 
de l’autre il eft permis aux femmes du 
monde d’en avoir , fans en être moins 
cônfidérées , comment ne cherche- 
roient -‘elles pas leur (;onfolation dans 
des plaifirs qu’elles s’interdiroient en 
pure perte? 

Vous êtes du moins , Monlieur , plus 
jufte ou plus conféquent que le public ; 
votre fortie fur nos Aftricés en a valu 
une très-violente aux autres femmes. 
Je ne fai fi vous êtes du petit nombre 
des fages qu’elles ont fu quelquefois 
rendre malheureux , & fi par le mal 
que vous en dites , vous avez voulu 
leur relHtuer celui qu’elles vous ont 
fait. Cependant je doute que votre élo- 
quente cenfure vous fafle parmi elles 
beaucoup d’ennemies ; on voit percer 
à travers vos reproches le goût très-par- 
donnable que vous avez confervé pour 
elles, peut-être même quelque chofe de 
plus vif ; ce mélange de fé vérité & de 
foibleffe ( pardonnez- moi ce dernier 
mot) vous fera aifément obtenir grâce ; 
elles fendront du moins , & elles vous 
en fauront gré , qu’il vous en a moins 
coûté poiu* déclamer contre elles avec 
' chaleur , 


I 


I 

Digiîizoii by Google 



c M. Roujfcju. 43^ 

chaleur, que pour les voir & les Juger 
avec une indilterence philolophique. 
Mais comment allier cette indifrérence 
avec le fentiment •Ci iediiifant qu’elles 
infpirent ? Qui peut avoir le bonheur 
ou le malheur de parler d’elles fans in- 
térêt ?• Effayons néanmoins , pour les 
apprécier avec Juftice , fans adulation 
comme fans humeur, d’oublier en ce 
moment combien leur fociété efl: aima- 
ble & dangereufe ; relifons Epiftete 
avant que d’écrire,, & tenons -nous 
fermes pour être aufteres & graves. 

Je n’examinerai point , Monfieur 
fl vous avez raifon de vous écrier , où 
trouvera-t-on une femme aimable & ver- 
tueufe ? comme le Sage s’écrioit autre- 
fois , où. trouvera-t-on une femme forte .•* 
Le genre humain feroit bien à plaindre, 
fl l’objet le 'plus digne de nos hommages 
ctoit en effet auffi rare que vous le dites. 
Mais fl par malheur vous aviez raifon , 
quelle en feroit la trifte caufe ? L’efcla- 
vage & l’efpece d’aviliffement oii nous 
avons mis les femmes ; les entraves que 
nous donnons à leur efprit & à leur 
ame ; le jargon futile , & humiliant pour 
elles ■& pour nous, auquel nous avons 
réduit notre commerce avec elles 
Tomt //. T 
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I comme fi elles n’avoient pas une raifon 

à cultiver , ou n’en étolent pas dignes ; 

’ enfin l’éducation funefie , je dirois pres- 

que meurtrière , que nous leur preferi- 
vons , lans leur permettre d’en avoir 
d'autre ; éducation où elles apprennent 

E refque uniquement à fe contrefaire 
ms cefle , à n’avoir pas un fentiment 
quelles ne contraignent, une opinion 
qu’elles ne cachent , une penfée qu’elles 
ne déguifent. Nous traitons la nature en 
elles comme nous la traitons dans nos 
jardins , nous cherchons à l’orner en 
l’étouffant. Si la plupart des nations ont 
agi comme nous à leur égard, c’eff que 
par-tout les hommes ont été les plus 
forts , & que par- tout le plus fort eft 
l’oppreffeur & le tyran du plus foible. 

Je ne fai fi je me trompe , mais il me 
femble que l’éloignement où nous te- 
nons les femmes de tout ce qui peut les 
éclairer & leur élever l’ame , eft bien 
capable , en mettant leur vanité à la j 
gêne , de flatter leur amour propre. On ! 
diroit que nous fentons leurs avantages, ! 
& que nous voulons les empêcher d’en | 
profiter. Nous ne pouvons nous difll- j 

muler que dans les ouvrages de goût 8c jj 

d’agrément , elles réuftiroient mieux S 
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«iue nous, i'ur-tout clans ceux dont le len- 
^iment & la tendreffe doivent être l’a- 
me ; car quand vous dites a^x^dlcs ne Jà- 
vent ni décrire , ni Jcntir [amour mémCy il 
faut que vous n’ayez jamais lu les Let- 
tres d’Héloïfe, ou que vous ne les ayez 
lues que dans quelque Poëte qui les aura 
gâtées. J’avoue que ce talent de peindre 
Tamour au naturel , talent propre à 
un teins d’ignorance , où la nature feule 
donnoit des leçons , pour s’être affoibli 
dans notre llecle , & que les femmes , 
devenues à notre exemple plus coquet- 
tes que paffionnées , fauront bientôt 
aimer aufli peu que nous & le dire au/H 
mal; mais fera-ce la faute de la nature? 
A l’égard des ouvTages de génie & de 
fagacité , mille exemples nous prouvent 
que la foiblefl'e du corps n’y ell pas un 
oblfacle dans les hommes; pourquoi 
donc une éducation plus folide & plus 
mâle ne mettroit-elle pas les femmes 
à portée d’y réulîir ? Defcartes les ju- 
geoit plus propres que nous à la Phllo- 
Ibphie , & une PrincefTe malheureufe a 
été fon plus illuflre difciple. Plus ine- 
xorable pour elles, vous les traiterez, 
Monfieur , comme ces peuples vaincus, 
mais redoutables, que leurs conquéran? 
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<icfarment;& apres avoir foutenu que 
Ja culture de l’elprit eft pernicieufe 
à la vertu des hommes , vous en con- 
clurez qu’elle le feroit encore plus à 
celle des femmes. Il me femble au con- 
traire que les hommes devant être plus 
vertueux à proportion qu’ils connoî- 
tront mieux les véritables fources de 
leur bonheur , le genre humain doit 
gagner à s’inftruire. Si les fiecles éclairés 
ne font pas moins corrompus que les 
autres , ç’eft que la lumière y eft trop 
inégalement répandue , qu’elle eft ref> 
^ ferrée & concentrée dans im trop petit 
nombre d’efprits ; que les rayons qui 
s’en échappent dans le peuple ont allez 
de force pour découvrir aux âmes com- 
imines l’attrait & les avantages du vice , 
& non pour leur en faire voir les dan- 
gers & l’horreur : le grand défaut de çç. 
necle philofophe ell de ne l’être pas 
encore alTez. Mais quand la lumière fera 
plus libre de fe répandre , plus étendue 
& plus égale , nous en fentirons alors 
les effets bienfaifans ; nous cefferons de 
tenir les femmes fous le joug & dans 
l’ignorance , & elles de Induire , de 
tromper & de gouverner leurs maîtres^ 
L’amour fera pour lors entre lès deip^ 
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fexes ce que l’amitié la plus douce àc 
la plus vraie eft entre les hommes ver- 
tueux ; ou plutôt ce fera un fentiment 
plus délicieux encore , le complément 
& la pcrteélion de l’amitié ; lentlment 
qui dans l’intention de la nature , devoit 
nous rendre heureux, &que pour notre 
thalheur nous avons fu altérer & cor- 
rompre. 

Enfin ne nous arrêtons pas feule- 
ment, Monfieur , aux avantages que la 
fociété pourroit tirer de l’éducation des 
femmes; ayons de plus l’humanité la 
juftice de ne pas leurrefufer ce qui peut 
leur adoucir la vie comme à nous. Nous 
avons éprouvé tant de fois combien la 
culture de l’efprit & l’exercice des ta- 
lens font propres à nous diflralre de nos 
maux , & à nous confoler dans nos pei- 
nes : pourquoi refufer à la plus aimable 
moitié du genre humain , deftinée à par- 
tager avec nous le malheur d’être , le 
foulagemcnt le plus propre à le lui faire 
fupporter ? Philofophes que la nature 
a répandus fur la uirface de la terre , 
c’eft à vous à détruire , s’il vous eft pof- 
fible , un préjugé fi funefte ; c’eft à ceux 
d’entre vous qui éprouvent la douceur 
ou le chagrin d’être peres , d’ofer les 

Tiij . 
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premiers fecouer le joug d’un bafbafC 
iil'age , en donnant à leiu's filles la même 
éducation qua leurs autres enfans. 
Qu’elles apprennent feulement de vous, 
en recevant cette éducation prccieufe , 
à la regarder imiqiiement comme un 
préfervatif contre l’oifiveté , un rem- 

f )art contre les malheurs, 5c non commé? 
’aliment d’une curiofité vaine , 5c le 
fujet d’une oflentation frivole. Voilà 
tout ce que vous devez 6c tout ce qu’el- 
les doivent à l’opinion publique , qui 
peut les condamner à paroître ignoran- 
tes , mais non pas les forcer à l’être. On 
vous a vus fl fouvent , pour des motifs 
très-légers , par vanité ou par humeur , 
heurter de front les idées de -v^otre fih- 
cle ; pour quel Intérêt plus grand pou- 
• vez-vous le braver , que pour l’avantage 
de ce que vous devez avoir de plus cher* 
au monde , pour rendre la vie moins 
amere à ceux qui la tiennent de vous , 
5c que la nature a deflinés à vous fiirvi- 
vre 5c à fouffrir; pour leur procurer 
dans l’infortune , dans les maladies , 
dans la pauvreté , dans la vieilleffe , des 
reffources dont notre injuüice les a pri- 
vées ? On regarde communément, Mon- 
fieur, les femmes comme très-fenfibles. 
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& très-foibles ; je les crois au contraire 
ou moins fenfibles ou moins foibles que 
nous. Sans force de corps , fans talcns, 
fans étude qui puiflé les arracher à leurs 
peines , & les leur faire oublier quelc|ues 
momens , elles les fupportent nean- 
moins , elles les dévorent , &c favent 
quelquefois les cacher mieux que nous ; 
cette fermeté fuppofe en elles , ou une 
ame peu fufceptible d’imprelTxons pro- 
fondes , ou un courage dont nous n’a- 
vons pas l’idée. Combien de fituations 
cruelles auxquelles les hommes ne ré- 
fiftent que par le tourbillon d’occupa- 
tion qui les entraîne ? Les chagrins des 
femmes feroient-ils moins pénétrans & 
moins vifs que les nôtres? Ils ne le de- 
vroient pas être. Leurs peines viennent 
ordinairement du cœur, les nôtres n’ont 
fouvent pour principe que la vanité &C 
l’ambition. Mais ces fentimens étran- 
gers, que l’éducation a portés dans notre 
ame , que l’habitude y a gravés , &: que 
l’exemple y fortifie , deviennent ( à la 
honte de l’humanité ) plus puiflans Rir 
nous que les fentimens naturels ; la 
douleur fait plus périr de miniftres dé- 
placés que d’amans malheureux. 

Voilà, Monfieur, fi j’avois à plaider 

T iv 
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la caufe des femmes , ce que j’oferois' 
dire en leur faveur; je les défendrois 
moins fur ce qu’elles font que fur ce 
qu’elles pourroient être. Je ne les loue- 
rois point en foutcnant avec vous que 
la pudeur leur eft naturelle ; ce feroit 
prétendre que la nature ne leur a donné 
ni befoins , ni parlons ; la réflexion peut 
réprimer les defirs , mais le premier 
mouveuient (qui eft celui de la nature) 
porte toujours à s’y livrer. Je me bor- 
nerai donc à convenir que la fociété & 
les lois ont rendu la pudeur néceflaire 
aux femmes; & fi je fais jamais un livre 
fur le pouvoir de l’éducation , cette pu- 
deiu- en fera le premier chapitre. Mais 
en paroiflant moins prévenu que vous 
pour la modeftie de leur fexe , je ferai 
plus fiivorable à leur confervation ; & 

' malgré la bonne opinion que vous avez 
de la bravoure d’un régiment de fem- 
mes, je ne croirai pas que le principal 
moyen de les rendre utiles , foit de les 
deftlner à recruter nos troupes. 

Wais je m’apperçols , Monfieur , & 
je crains bien de m’en appercevoir trop 
tard , que le plaifir de m’entretenir avec 
vous , l’apologie des femmes , & peut- 
être cet intérêt fecret qui nous féduit 
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toujours pour elles , m’ont entraîné 
trop loin & trop long-tems hors de 
mon fujet. En voilà donc alTez , &c 
peut-être trop, fur la partie de votre 
Lettre qui concerne les Speélacles en 
eux- mêmes , & les dangers de toute 
efpece dont vous les rendez refponfa- 
bles. Rien ne pourra plus leur nuire , 
li votre Écrit n’y réuflit pas ; car il 
faut avouer qu’aiK^in de nos Prédica- 
teurs ne les a combattus avec autant de 
force & de fibtilité que vous. Il efl: 
vrai que la fupériorité de vos taie ns ne 
doit pas feule en avoir l’honneur. La 
plupart de nos Orateurs Chrétiens en 
attaquant la Comédie , condamnent ce 
qu’ils ne connoiüent pas ; vous avez 
au contraire étudié , analyfé , compofc 
vous - même ( pour en mieux juger les 
effets ) le poifon dangereux dont vous 
cherchez à nous preferver; & vous 
décriez nos pièces de théâtre avec l’a- 
vantage non-leulement d’en avoir vu , 
mais d’en avoir fait. .Néanmoins cet 
avantage même forme contre vous une 
objeêfion incommode que vous parolf- 
fez avoir fentie en n’ofant vous la 
faire , & à laquelle vous avez indirec- 
tement tâché de répondre. Les Spec^ 

T v 
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taclcs , félon vous , font néceffaîrec 
dans une ville auiîi corrompue que celle 
que vous avez habitée long-tems ; ôc 
c’ell apparemment pour fes habitans 
pervers , ( car ce n’eft pas certainement 
pour votre patrie ) que vos pièces ont 
été compofées. C’eft-à-dire , Monfieur, 
que vous nous avez traité comme ces 
animaux expirans , qu’on achevé dans 
leurs maladies de pev de les voir trop 
long-tems fouffrir. AlTez d’autres fans 
vous n’auroient - ils pas pris ce foin; 
& votre délicateffe n’aura-t-elle rien à 
fe reprocher à notre égard ? Je le crains 
d’autant plus , que le talent dont vous 
avez montré au théâtre lyrique de lî 
heureiLx eflais , comme Muficien & 
comme Poète , efl du moins auffi pro- 
pre à faire aux Speftacles des partifans , 
que votre éloquence à leur en enlever. 
Le plaifir de vous lire ne nuira point à 
celui de vous entendre ; & vous aurez 
long-tems la douleur de voir le Devin 
du village détruite tout le bien que vos 
écrits contre la Comédie auroient pu 
nous faire. 

Il me refte à vous dire un mot fur 
les deux autres articles de votre Let- 
tre , & en premier lieu fur les raifons 
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que vous apportez contre l’établiffe- 
ment d’un théâtre de Comédie à Ge- 
neve. Cette partie de votre ouvrage, 
je dois l’avouer, eil celle qui a trouvé 
à Paris le moins de contradifteurs. 
Très-indulgens envers nous -memes, 
nous regardons les Speélacles comme 
un aliment néceffaire à notre frivolité; 
mais nous décidons volontiers que Ge- 
neve ne doit point en avoir ; pourvu 
que nos riches oififs aillént tous les jours 
pendant trois heures fe foulager au 
théâtre du poids du tems qui les ac- 
cable , peu leur importe qu’on s’amufe 
ailleurs ; parce que Dieu , pour me fer- 
vir d’une de vos plus heureufes expref- 
fions , les a doués d’une douceur très- 
méritoire à fupporter l’ennui des au- 
tres. Mais je doute que les Genevois, 
qui s’intérelTent un peu plus que nous 
à ce qui les regarde , applaudiffent de 
même à votre févérité. C’ell d’après 
un defir qui m’a paru prefque généra! 
dans vos concitoyens , que j’ai pro- 
pofé l’établiflèment d’un théâtre dans 
leur Ville , & j’ai peine à croi|^ qu’ils 
fe livrent avec autant de plailir aux 
amufemens que vous y fubuituez. On 
m’alTure même que plufieurs de ces 
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aimifemens , quoiqii’en fimple projet , 
allarment déjà vos graves Minières; 
qu’ils fe récrient fur-tout contre les 
danfes que vous voulez mettre à la 
place de la Comédie , & qu’il leur pa-- 
roît plus dangereux encore de fe don-- 
ner en fpeélacle que d’y alîifter. 

Au rede , c’en à vos compatriotes 
feuls à juger de ce qui peut en ce* 
genre leur être utile ou nuifible. S’ils 
craignent pour leurs mœurs les effets • 
& les fuites de la Comédie , ce que 
j’ai déjà dit en fa faveur ne les déter- 
minera point à la recevoir , comme* 
tout ce que vous dites contr’elle nela> 
leur fera pas rejeter , s’ils imaginent 
qu’elle pullfe leur être de quelque avan-- 
tage. Je me contenterai donc d’exami- 
ner en peu de mots les râlions que vous 
apportez contre l’établlifement d’un- 
théâtre à Geneve , & je foumets cet- 
examen au jugement & à la décifion- 
des Genevois. 

Vous vous tranfportez d’abord dans 
les montagnes du Valais , au centre 
d’un petit pays dont vous faites une 
defcriptfbn charmante ; vous nous, 
montrez ce qui ne fe trouve peut-être 
que dons ce leul coin de TUnivers , des. 
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peuples tranquilles & l'atisfaits au fein 
de leur famille & de leur travail & 
vous prouvez que la Comédie ne feroit 
propre qu’à troubler le bonheur dont 
ils jouiffent. Perfonne , Monfieur , ne 
prétendra le contraire : des hommes 
affez heureux pourfe contenter des p'ai- 
firs offerts par la nature , ne doivent 
point y en fubftituer d’autres ; les amu- 
îemens qu’on cherche font le poifon lent 
des amufemens fimples; & c’eft une loi 
générale de ne pas entreprendre de 
changer le bien en mieux: qu’en con- 
clurez - vous pour Gene ve ? L’état pré- - 
fent de cette République ell-il fufeepti- 
ble de l’application de ces réglés ? Je 
veux croire qu’il n’y a rien d’exagéré 
ni de romanefque dans la defeription' 
de ce canton fortuné du Valais, où il' 
n’y a ni haine , ni jaloufie , ni querelles , 
& où il y a pourtant des hommes. 
Mais fl l’âge d’or s’efl réfugié dans les 
rochers voifins de Geneve , vos Cito- 
yens en font pour le moins à l’âge d’ar- 
gent; & dans le peu de tems que j’aiJ 
paffé parmi eux , ils m’ont paru affez 
avances , ou fi vous voulez affez per- 
vertis , pour pouvoir entendre Brutus- 
yàwvée fans avoir à craindre’ 
d’en devenir pires. 
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La plus forte de toutes vos oBjeC- 
tlons contre l’établiffement d’un théâ- 
tre à Geneve , c’eft l’impofllbilité de 
fupporter cette dépenfe dans une pe- 
tite Ville. Vous pouvez néanmoins 
vous fouvenir, que des circonftances 
particulières ayant obligé vos Magif- 
trats il y a quelques années de per- 
mettre dans la Ville même de Geneve 
un fpeélacle public , on ne s’apperçut 
point de l’inconvénient dont il s’agit , 
ni de tous ceux que vous faites crain- 
dre. Cependant quand il feroit vrai 
que la recette journalière ne fufîiroit 
pas à l’entretien du fpeftacle , je vous 
prie d’obferver que la Ville de Geneve 
eft à proportion de fon étendue , une- 
des plus riches de l’Europe ; & j’ai lieu 
de croire que plufieurs Citoyens opii- 
lens de cette Ville , qui defireroient 
^ d’y avoir un théâtre , fourniroient fans 
peine à une partie de la dépenfe ; c’eft' 
du moins la difpofition où plufieurs 
d’entr’eux m’ont paru être , & c’eft en 
conféquence que j’ai hazardé la pro- 
pofition qui vous allarme. Cela fup- 
pofé , il feroit aifé de répondre ert 
deux mots à vos autres objeéHons. Je 
n’ai point prétendu qu’il y eût à Ce- 
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neve un ’fpeftacle tous les jours ; un 
ou deux jours de la lemaine luffirolent 
à cet amufement , & on pourroit 
prendre pour un de ces jours celui où 
le peuple le rej>ofe ; ainli d’un côté le 
travail ne feroit point ralenti, de l’au- 
tre la troupe pourroit être moins nom- 
breufe , & par conféquent moins 
charge à la Ville ; on donneroit l’hy- 
verleul à la Comédie , l’été aux plai- 
firs de la campagne , ôc aux exercices 
militaires dont vous parlez. J’ai peine 
à croire auili <^u’on ne pCit remédier’ 
par des lois feveres aux allarmes do- 
vos Miniftres fur la conduite des Co- 
médiens , dans un État aulTi petit que 
celui de Geneve , où l’œil vigilant 
des Magiftrats peut s’étendre au même- 
inftant d’une frontière à l’autre, où 
la légillation emhralî'e à la fois toutes 
les parties , où elle eft enfin li rigou- 
reule & fi bien exécutée contre les dé- 
fordres des femmes publiques , & mê- 
me contre les défordres fecrets. J’en 
dis autant des lois fomptuaires , dont 
il eft toujours facile de maintenir l’exé- 
cution dans un petit État : d’ailleurs I«t 
vanité même ne fera guere intéreflee 
à les violer, parce qu’elles obligent 
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également tous les Citoyens , & qu’à 
Geneve les hommes ne l'ont jugés ni 
par les richefl'es , ni parles habits. En-' 
fin rien , ce me femble , ne fouffriroit 
dans votre patrie de l’établilTement 
d’un théâtre , pas même l’yvrognerie 
des hommes & la médifance des fem- 
mes , qui trouvent l’ime & l’autre tant 
de faveur auprès de vous. Mais quand 
la fuppreffion de ces deitx derniers ar- 
ticles produiroit , pour parler votre 
langage , un affoiblijfement d'Etat , je 
ferois d’avis qu’on le confolat de ce 
malheur. Il ne falloit pas moins qu’un 
Philofophe exercé comme vous aux 
paradoxes , pour nous foutenir qu’il y 
a moins de mal à s’enyvrer & à me- . 
dire , qu’à voir reprcfenter Cinna & 
PolyeuBe. Je parle ici d’après la pein- 
ture que vous avez faite vous-même 
de la vie journalière de vos Citoyens; 
car je n’ignore pas qu’ils fe récrient 
fort contre cette peinture ; le peu de 
féjour , difent-ils , que vous avéî .fait 
parmi eux , ne vous a pas laifl'é le tems -, 
de les connoître , ni d’en fréquenter 
affez les dllFérens états & vous avez-, 
repréfenté comme l’efprit général de 
oette. fage République , ce qui n’ell- 
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tout au plus que le vice obfcur & 
méprifé de quelques fociétcs particu- 
lières. 

Au refte vous ne devez pas ignorer , 
Monfieur , que depuis, nombre d’années 
une troupe de Comédiens s’eft établie 
aux portes de Geneve , &: que Ge- 
neve & les Comédiens s’en trouvent 
à merveille. Prenez votre parti avec 
courage , la circonftance eft urgente 
& le cas difficile. Corruption pour cor- 
ruption , celle qui laifl’era aux Gene- 
vois leur argent dont ils ont befoln, efl 
préférable à celle qui le fait fortir de 
chez eux. 

Je me hâte de finir fur cet article 
dont la -plupart de nos Lcétcurs ne 
s’embarraffient guere , pour en venir 
à un autre qui les intéreffe encore 
moins , & fur lequel par cette ralfon 
je m’arrêterai moins encore. Ce font 
les fentimens que j’attribue à vos Mi- 
niftres,en matière de Px.eligion. Vous 
favez , de ils le favent encore mieux que 
vous , que mon deffein n’a point été 
de les offeijfer ; & ce motif feul fuf- 
firoit aujourd’hui pour me rendre fen • 
fible à leurs plaintes , de circonfpeét 
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dans ma juftifîcation. Je ferois très-aP 
fiigé du foupçon d’avoir violé leur fecrety 
fur-tout fi ce foupçon venoit de votre 
part ; permettez - moi de vous faire 
remarquer que l’énumération des mo- 
yens par lefquels vous fuppofez que 
^’ai pu juger de leur dotlrine , n’eft 
pas complette. Si je me fuis trompé 
dans l’expolition que j’ai faite de leurs 
fentimens ( d’après leurs ouvrages , 
d’après des converfations publiques oii 
ils ne m’ont pas paru prendre beau- 
coup d’intérêt à la Trinité ni à VEnfer^ 
enfin d’après d’opinion de leurs conci- 
toyens , & des autres Églifes réfor- 
mées ) tout autre que moi , j’ofe le 
dire , eût été trompé de même. Ces 
fentimens font d’ailleurs une fuite né- 
ceflaire des principes de la Religion 
Proteftante ; & fi vos Miniftres ne 
jugent pas à propos de les adopter 
ou de les avouer aujourd’hui , la lo- 
gique que je leur connois doit natu- 
rellement les y conduire , ou les laif- 
fera à moitié chemin. Quand ils ne 
feroient pas Sociniensy il faudroit qu’ils 
le devinflent , non pour l’honneur de 
kur Religion , mais pour celui de 
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leur Philofophie. Ce mot de Socïnicns 
ne doit pas vous effrayer ; mon def- 
ièin n’a point été de donner un nom de 
parti à des hommes dont j’ai d’ailleurs 
lait un jufte éloge , mais d’expofer 
par un feul mot ce que j’ai cru être 
leur doctrine , & ce qui fera infailli- 
blement dans quelques années leur 
doclrine publique. A l’égard de leur 
profêfîîon de toi , je me borne à vous 
y renvoyer & à vous en faire juge ; 
vous avouez que vous ne l’avez pas 
lue , c’étoit peut-être le moyen le plus 
sûr d’en être aufîl fatisfait que vous 
me le patoiffez. Ne prenez poîtit cette 
invitation pour un trait de fatyre con- 
tre vos Miniflres ; eux-mêmes ne doi-, 
vent pas s’en offenfer ; en matière de 
profeffion de foi , il eft permis à un 
Catholique de fe montrer difficile , fans 
que des Chrétiens d’une Communion 
contraire puilîent légitimement en être 
bleffés. L’Eglife Romaine a un langage 
confacré fur la divinité du V erbe , 6c 
nous oblige à regarder impitoyable- 
ment comme Ariens tous ceux qui n’em- 
ploient pas ce langage. Vos Pafteurs 
diront qu’ils ne reconnoifi'ent pas l’E- 
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gllfe Romaine pour leur jnge; mais ils 
IbufFriront apparemment que je la re- 
garde comme le mien. Par cet accom- 
modement nous ferons réconciliés les 
uns avec les autres, & j’aurai dit vrai 
fans les ofFenfer. Ce qui m'étonne, Mon- 
fieur, c’eft que des hom.mes qui le don- 
nent pour zélés défenfeurs des vérités * 
de la Religion Catholique, qui volent 
fouvent l’impiété & le fcandale où il 
n’y en a pas même l’apparence , qui fe 
piquent lur ces matières d’entendre lî- 
nelTe & de n’entendre point raifon , & 
qui ont lu cette profelîlon de foi de Ge- 
neve , éh ayent été aulTi fatlsfaits que 
vous , jufqu’à fe croire même obligés 
d’en faire l’éloge. Mais il s’aglllbit de 
rendre tout à la fois ma probité & ma 
religion fufpefte ; tout leur a été bon 
dans ce deffein ; & ce n’étoit pas aux 
Minlftres de Geneve qu’ils voulolent 
/ nuire. Quoi qu’il en folt,^ ne fai fi les 
Eccléliaftlques Genevois que vous avez 
voulu jiiftifier lùr leur croyance , feront 
beaucoup plus contens de vous qu’ils 
l’ont été de moi , & fi votre mollelTe à 
les défendre leur plaira plus que ma 
franchife. Vous femblez m’accufer pref- 
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que uniquement à' imprudence à leur 
égard ; vous me reprochez de ne les 
avoir point loués à leur maniéré , mais 
à la mienne , & vous marquez d’ailleurs 
allez d’indifférence fur ce Socinianifme 
dont ils craignent tant d’être foupçon- 
nés. Permettez-moi de douter que cette 
maniéré de plaider leur caufe les latis- 
faffe. Je n’en ferois pourtant point 
étonné, quand je vois l’accueil extraor- 
dinaire que les dévots ont fait à votre 
ouvrage. La rigueur de la morale que 
vous prêchez les a rendus indulgens fur 
la tolérance que vous profeffez avec 
couraoe & fans détour. Eff-ce à eux 
qu’il faut en faire honneur, ou à vous, 
ou peut-être aux progrès inattendus de 
la Philofophie dans les efprits même 
qui en paroiffoient les moins fufcepti- 
bles ? Mon article Geneve n’a pas reçu 
de leur part le même accueil que votre 
Lettre ; nos Prêtres m’ont prefque fait 
un crime des fentimens hétérodoxes 
que j’attribuois à leurs ennemis. Voilà 
ce que ni vous ni moi n’aurions prévu; 
mais quiconque écrit , doit s’attendre à 
ces légères injuffices , heureux quand 
il n’en eflhie point de plus graves. 
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Je fuis , avec tout le relpeft que 
méritent votre vertu & vos talons, &: 
avec plus de vérité que le Piiilinte de 
Moliere , 

MONSIEUR, 


Votre trcs-humble & 
très obéiffant l'erviteiu:, 

d’Alembert, 


Fin du Tome fécond. 
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